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A CHRONIQUE DE LA

SEMAINE

Jadis il y avait un fou
(le fou de l'Angély) qui
vivait par curiosité. Il
trouvait que le monde était
une suite de révélations
et de surprises.

La peine qu'il se don-
nait pour exister n'eût
guère été recompensée, si
sa vie se fut écoulée en
ce pays où les coups de
théâtre sont si rares que

les journalistes se dératent à courir après les faits-divers
intéressants.

Ceux qui se contentent de nouvelles de n'importe quel
pays sont faciles à satisfaire: une paire de longs ciseaux,
du papier, de la colle et quelques journaux français suf-
fisent.

Mais le malheur, c'est que les lecteurs, en général,
sont exigeants : il leur faut du nouveau local ; ils sont
indifférents à tout ce qui ne concerne pas directement
leur pays.

Aussi voit-on les pauvres écrivains s'empare désespé-
rément des faits les plus insignifiants. La peine qu'ils
prennent pour leur donner un certain relief est immense:
Ils les allongent, les creusent, les dissèquent, les con-
mentent et arrivent parfois à en faire une demi colonne
de copie. Oh joie !

Les politiciens sont des êtres privilégiés qui ont la
partie belle : ils peuvent raisonner ou déraisonner gra-
vement et enta.rtiner plusieurs colonnes quotidiennement
à propos de vieilles ou de nouvelles bottes, peu importe.
Qu'ils disent bleu ou rouge ; qu'ils commentent l'his-
toire ancienne ou qu'ils prophétisent, ils sont toujours
sûrs d'être approuvés par les abonnés...

Mais le chroniqueur dépourvu de la ressource de faire
Ae la politique n'a pas souvent l'embarras du choix.

Il y a des mois où il ne se passe absolument rien de
notoire.

L'unique fait saillant de cette semaine est l'incendie
de St Sauveur.

11 a déjà été mis à toutes les sauces...
Le résultat de ce sinistre a été la mort de deux braves

militaires et la perte de $200,000 environ.

Certes, ce désastre est déplorable ; mais il faut espérer
qu'il servira de leçon à qui de droit.

Il a démontré, d'abord, que l'on devrait défendre les
amas de maisons en bois susceptibles de brûler, à la
moindre occasion, comme une botte de paille, sans qu'il
soit possible de maîtriser l'élément destructeur.

Les constructions de ce genre ne manquent pas à
Montréal : le quartier St Jean-Baptiste, par exemple,
possède des quantités de résidences qu'un homme de
force moyenne pourrait démolir - coups de poing.

Une grande boîte en bois recouverte d'une rangée de
briques et d'un peu de plâtre, voilà quels sont les maté-
riaux qui entrent dans la construction de ces espèces de
châteaux de cartes.

Qu'un feu violent se déclare dans un pâté de ces mai-
sons, et le tout flambera avec les meubles, les effets, les
chiens, les chats et même les rats qui seront dedans.. .

Oui, même les rats, messieurs de la société protectrice
des animaux. Cela devrait vous faire frémir, puisque,
maintenant, votre sollicitude est acquise à ces jolis ron-
creurs.

Il ne serait pas nécessaire de. leur répandre (le l'huile
sur le dos, comme fit l'individu auquel l'inspecteur
Galey intenta dernièrement une action.

Et il y avait bien de quoi, certes ! Martyriser un rat,
faire souffrir un le ces petits quadrupèdes qui ne se
font aucun scrupule, quand ils en ont l'occasion, le dévo-
rer les enfants-cela s'est vu,-mais c'est un acte mons-
trueux

Que des parents dénaturés martyrisent leurs rejetons
tant qu'ils voudront ; que des maris ivrognes battent
leur femme à loisir, c'est bien ; on ne s'occupe pas le
cela...

Mais faire brûler un rat, vouer à une mort affreuse
un animal si utile, si gracieux, c'est une abomination qui
indigne tous les membres de la société protectrice des
animaux.

S'ils continuent à progresser, ils attaqueront bientôt
les personnes lui empoisonnent les mouches, écrasent
les moustiques, les araignées, les puces, etc.

Sans doute, il est cruel de martyriser un animal, quel
qu'il soit; mais avant de se donner la peine de pour-
suivre un homme, parce qu'il a brûlé un rat, on devrait
être sûr que, dans la société, il n'y a plus aucun crimi-
nel à punir.

Si l'on veut protéger, qu'on s'occupe d'abord le l'hu-
manité et des animaux utiles; il sera temps, aprrès, le
penser à nos ennemis les rats.

-Que c'est beau, la poésie ! Comme ça vous fait bien
prendre des vessies pour des lanternes!

C'est ce que je mue disais hier, après avoir lu le croquis
suivant du romantique L. de Gramont:

Cette mendiante farouche,
Adossée à l'angle d'un mur,
Contemple un morceau cde pain dur
Avant de le mettre à sa bouche.

Pour elle, pauvre, ou pour un chien
Cette croûte-aumône bourrue
Du hasard-gisait dans la rue;
Cette croûte vaut mieux que rien.

D'ailleurs Midi flambe et l'inonde
-Car Midi luit pour tout le monde;-
Il étale un rayon vermeil

Sur ce pain ; et la vagabonde,
Dans un flot de lumière blonde,
A l'air de manger du soleil !

Le poète pessimiste avait bien raison de dire que

La seule illusion fait la beauté les choses.

LÉON. FAMELART.

AMELIORATIONS

Nous commencerons, prochainement, une série de
caricatures politiques très soignées.

Nous nous proposons aussi d'apporter de grandes
améliorations à notre journal, notamment dans la gra-
vure.

L'ON. L. O. LORANGER

L'hon. Louis, Onésime Loranger, l'un des juges do la
cour Supérieure de la province de Québec, naquit à Ste
Anne d'Yamachiche, le 10 avril 1837. Il est fils de
Joseph Loranger et de Marie.Louise Dugal et frère le
feu l'hon. juge T. J. J. Loranger, connandeur de l'Ordre
de Pie IX, qui mourut en 1885, de feu le Rév. C. A.
Loranger et de J. M. Loranger, conseil de la Reine. Il fit
son cours classique aux colléges de Montréal et Ste
Marie.

Admis au barreau de la province de Québec, le 8 mai

1858, il entra de suite en société avec ses deux frères,
feu l'hon. T. J. J. Loranger, qui était alors l'un des mem-

bres de l'administration de Macdonald-Cartier, et J. M.
Loranger, C. R.

Il pratiqua jusqu'au 5 août 1882, époque à laquelle il
fut nommé juge puisné de la cour Supérieure de Québec,
position qu'il occupe actuellement.

En février 1868, le juge Loranger fut nommé conseil-
ler municipal de la cité de Montréal. Deux fois, les
électeurs le rééliront pas acclamation.

En 187-, il fut élu vice-président de la société St.
Jean-Baptiste et président du comité chargé de l'orga-
nisation de la célébration de la fête nationale de cette
annee.

L'hon. L. O. Loranger a rendu depuis lors, de grands
services à la société St Jean-Baptiste.

En 1875, il se présenta pour la première fois à l'élec-
torat dlu comté Laval, et fut envoyé à l'Assemblée Légis-
lative. Partisan de l'administration de Boucherville, il
ne tarda pas à être reconnu comme un des chefs du

parti conservateur et il se fit une grande réputation
d'orateur. Il prit une part importante dlans la discussion

du coup d'état de Letellier. Trois fois consécutivement,
il fut réélu par acclamation député du comté Laval.

Après la défaite de l'alministration Joly, on lui offrit
le portefeuille de procureur-général, qu'il accepta, (no-
1vembre 1879) et qu'il garda jusqu'à son élévation au

Bane, en 1882.
La codification des statuts provinciaux et les réformes

judiciaires terminées, en 1887, furent commencées quand
il était procureur-général, sous l'administration Chia-

pleau-Loranger.
Le juge Loranger est un travailleur infatigable.

Durant le cours de sa carrière parlementaire, il trouva
le temps de s'occuper des intérêts de sa nombreuse clien-
tè!e. Il était considéré comme l'un les milleurs avocats
de Montréal. Son éloquence est facile et gracieuse ; il a
le jugement sain et ne se prononce jamais qu'à bon
escient.

Il épousa en prenières noces Mlle Rosalie Lafram-
boise, fille de feu l'hon. M. Laframboise, de laquelle il
eut plusieurs enfants, et en secondes noces Mlle A.
Valois, fille de feu N. Valois, Eer., de Montréal.

M. L. O. Loranger vient de rendre jugement contre le
Mail dans l'affaire des Jésuites.

DE LA LITTERATURE!!

J'ai été fort scandalisé en lisant dernièrement, dans
plusieurs journaux de Montréal, les lignes suivantes.

«Le Terrebonne a fait hier la première traversée le l'île
Ste. Hélène; le vapeur n'a certainement pas payé son charbon
< cause du mauvais temps."

Ne pas payor son charbon, à cause du mauvais temps!
me suis-je écrié; en voilà un prétexte le débiteur peu
consciencieux.

Si l'accusation e4t fondée, le vapeur incriminé n'est
guère honnête !

Combien de Canadiens auraient payé leur comabus-
tible, l'hiver passé, s'il out été permis d'invoquer une
aussi détesable raison ?

-Mais, mon cher, nie dit un ami à qui je faisais part
de ces réflexions, vois vous échauffez gratuitement la
bile La phrase que vous venez de lire ne signifie pas
que le Terrebonne est débiteur de son charbon; mais
bien que la traversée qu'il a faite, par un mauvais temps,
a entraîné tant de dépenses que celles-ci n'ont pu être
couvertes par les recettes.,

-. Ah ?...Je dois le croire, Puisque vous le dites; mais,
certes, celui qui a écrit cette pauvre phrase n'a pas une
grande dose de perspicuité dans le style 1

RUYSDAL.



LA VIE ILLUSTRÉE 3

CA USERIE FRANCO-CANADIENNE 

VII

Les lecteurs de LA VIF ILLUSTRÉE qui me font. l'hon-
neur de me lire ne savent peut-être pas le genre le vie

que je mène ici, et l'espèce de petite ville que j'habite.1
Mon métier est simple. Il consiste à être lieutenant

dans l'armée et à apprendre aux autres ce que l'on m'a
appris. Mais la ville que j'habite est un trou, perdu
dans les Cévennes. Incalculable la quantité d'ennui qu'on
y consomme. Je ne veux pas me laiss-2r entrainer à vous
décrire nos ressources locales qui simulent une monotonie
cruelle sous tous les aspects. J'amurais peur( de décrocher
les mâchoires le mues lecteurs et aussi peu t-etre celles de
mes charmantes lectrices, si quelques-unes de nos jolies
Canadiennes daignent me lire.

* *

J'ai fait hier un bien beau rêve. Malheureusement, eni
m'éveillant, je compris <que ce n'était qu'un rêve.

J'étais dans un salon canadien, comme je me rappelle
en avoir vu, il y a près (le quatorze ans. Plusieurs jeunes1

filles faisaient le gais commentaires en lisant LA VIE:

ILLUSTRÉE.

Une grande brune, très élégante, avec de beaux che-
veux noirs, des yeux où la gaité brillait avec la santé,
un petit air de raillerie fine vivant dans toute sa per-
sonne, les moindres gestes eip.reints d'une moquerie

caustique sans cruauté.
-Qui peut bien être, lit-elle, ce M. Ch. des Ecorres,

qui écrit chaque semaine de si volumineux articles, pleins
de froids raisonnements, Où 'esprit semble aussi lourd

qu'un ours qui danse sur la corde.
-Mais, ma chère, répond une blonde bienveillante, M.

des Ecorres est un Canadien-Français, qui n'a pas oublié

son pays, et qui cherche à se rappeler aux siens.
Dansy mon rêve, je voulais embrasser cette aimablel

jeune fille qui rendait. si bien ma pensée.

-Possible, reprend ma jolie brune, mais je suis éton-
née du peu de galanterie de notre compatriote. Jamais

un mot des Canadiennes. De la politique, des frivolités,

des historiettes militaires, toutes espèces de choses sous

sa plume; mais un mot gracieux pour nous, jamais. Ce

n'est pas un vrai Canadien, car les Canadiens sont plus
galants que cela.

Et dans mon rêve j'assistais à la discussion qui se pro-
longea longtemps. Je fus houspillé, critiqué, haché en

morceaux, mais finalement on m'accorda une trêve, espé-
rant qu'un compatriote finirait bien, tôt ou tard, par être

aimable pour les femmes de son pays.
A mon réveil, je me sentis écrasé sous le poids de mes

méfaits, tout en conservant un agréable souvenir du

groape gracieux qui m'avait malmené dans mon rêve.

Oui, gentilles compagnes de mon enfance e douces

héroïnes de mues chers souvenirs de jeunesse ' j'ai tou-

jours manqué de courtoisie à votre égard ! Broyé sous

le poids des fardeaux d'une existence de luttes conti-

nuelles, en proie aux mille soucis de chaque jour, bal-
lotté par tous les vents capricieux de la vie agitée du

soldat, j'ai négligé les finesses du coeur, de l'esprit, atta-

quant tous les sujets dans mes écrits, laissant de côté la
seule vraie, l'unique beauté de la nature: la femme, et
pour moi, la femme canadienne.

* *

Mon excuse était dans mon ignorance.
Comment parler sciemment sur un sujet qu'on ne con-

naît guère ?
Ayant quitté fort jeune le Canada, je n'osais me fier

à mon imagination. Je conservais bien le tendre souve-
nir de certaines jeunes filles modestes, rieuses et douces,
dont l'accueil avait charmé quelques belles soirées de ma
jeunesse.

Mais c'était là un bien mince bagage, pour me lanceri
dans des appréciations sur les mondaines élégantes, qui
font l'honneur et l'ornement de nos salons canadiens.

J'avais peur de me fourvoyer et de détonner en cau-k
sant d'un milieu aussi poétique, dont j'étais si ignorant.

Voilà mon excuse, mes chères compatriotes, et je vousJ
supplie humblement dle me pardonner, car je mue pro-
muets bien, à mon prochain voyage au Canada, le vous
connaître mieux, si vous voulez bien me le permettre, et1
d'apprendre ensuite à nos Françaises qu'elles ont là-bas,1
au-delà de l'Atlantique, des soeurs aussi spirituelles, aussi
fines, aussi élégantes qu'elles.

**

Je pourrais me contenter de l'affirmer avec une con-
viction qui en imposerait, car mon siège est fait là-des-
sus; mais je voudrais donner quelque force à mes argu-
ments, citer des traits de mours, des exemples magiques
qui enlèvent l'approbation.

A mon prochain voyage donc, pour réaliser mon déli-
cieux projet. Vous voilà donc prévenues.

Quand on vous présentera un vieux soldat. d'Afrique,
à mine quelque peu rébarbative,ne fuyez pas,soyez indul-
gentes, songez qu'il a pour vous une admiration sans 1
bornes, un.respect sincère et une vénération profonde.

Le Canada, pays qui m'a donné le jour, me tient au
coeur par les milliers de fibres, qui se fortifient chaque
jour davantage, au fur et à mesure que les annéesi
d'absence s'accumulent sur ma tête.

Le lien le plus tenace, celui qui ne se rompera jamais,
m'attache au souvenir de ma pauvre mère, lui repose
là-bas dans le tranquille cimetière de mon village. Sa
tombe est modeste, mais son cœur fut grand, et son sou-
venir vivra toujours dans l'âme de son fils, que les hasards
de l'existence ont éloigné du hameau (le ses pères.

J'aime surtout le Canada parce qu'il a donné le jour >
Ia mère. La patrie 'uit homme est toujours le pays de
celle qui lui a donné la vie.

Je conserverai donc toujours pour vous, ô nobles
Canadiennes ! un amour profond et respectueux, surtout

1 parce que vous êtes les compatriotes de ma mère et que
vous avez été ses compagnes.

CU. DEs EcoRREs.

RÉQUISITOIRE CONTRE UN JUGE

Dans le prochain numéro Jean Cravache donnera un
compte rendu d'un certain procès dans lequel LA VIE
ILLUSTRÉE était intéressée. Le jugement le ce procès a
été rendu par le juge A. Ouimet. En lisant cet article
on pourra se faire une idée de l'iniquité de certains
jugements et de l'ignorance de certains juges.

Profonde observation
-Quelle différence y a-t-il entre l'entêtement et la

fermeté ?
-C'est bien simple, la fermeté, c'est ce que nous sou-

tenons ; l'entêtement c'est ce que soutiennent nos adver-i
saires.

Chez le.juge d'instruction
-Je suis entré dans la chambre, j'ai volé; mais je n'ai

jamais eu l'intention d'assassiner.
-Pourtant, si la victime s'était réveillée, si elle avait

appelé au secours ?
L'accusé, ironiquement
-Alors, monsieur le juge, vous conviendrez que c'est

elle qui aurait commencé.

WILLIAM BOUGUE REAU

William Adolphe Bouguereau naquit à LaRochelle,
France, en 1825.

Ayant étudié la peinture avec Picot, il gagna le grand
prix de Rome en 1850. Durant son séjour en Italie, il
travailla avec ardeur et envoya à Paris les tableaux de
rigueur pour un pensionnaire de l'Etat.

Il révéla son grand talent pour la première fois, en
,décorant le foyer du théâtre de Bordeaux. Il y a tant
d'originalité et de puissance dans cette ouvre décorative
qu'elle mit rapidement le jeune artiste en relief.

Il remporta ensuite la première, la seconde et la troi-
sième médaille et, en 1859, il fut nonmé chlevalier de la
Légion d'Honneur.

Aujourd'hui, M. Bouguereau est arrivé au sommet
après avoir obtenu la médaille d'honneur, il a été élu
membre de l'Institut, puis appelé à la présidence du
jury du salon.

Ses chefs-d'ceuvres sont si nombreux que nous renon-
çons à les citer tous, qu'il nous suffise de mentionner la
Chcrité, pleine (le délicatesse ; la Vierge et les Ages
la Nymphe et le Satyr.

Comme portraitiste, M. Bouguereau n'est pas surpassé.
Lui et Bonnat se disputent la palme. Le premier apporte
dans ses portraits un fini parfait qlue l'on ne trouve pas
chez son rival.

L'atelier de l'artiste est une haute et grande salle, où
l'oeil ne rencontre aucun de ces bibelots, aucune de ces
armures, aucun de ces meubles gothiques ou Renais
sance qui encombrent la plupart des ateliers.

Une cloison de deux mètres de haut, recouverte de
vieilles tapisseries, coupe la vaste salle dans toute sa
longueur. On y remarque un régulateur en ébène
Louis XXV, aux rondeurs simples et gracieuses et dont
les cuivres sont finement ciselés. (à et là, les oiseaux
epaillés, des cartons pleins de croquis, des moulages

grecs et romains.
Bref, un atelier sans prétention, où tout est placé à

la débindade.térmoignant du seul désir le travailler beau-
coup et le produire vite.

Nous signalerons, près de la porte ('entrée, une table
encombrée de bouteilles de vernis pleines et vidus, de
bouquins, de tubes de couleurs, à côté d'un hibou em-
paillé, de boites remplies de coquillages, de petits muan-
nequins articulés et d'un rouet.

Plus loin, un vase le grès, aux tons gris et bleus,
complètement garni (le pinceaux et de brosses,

Derrière la cloison, une armoire normande, un divan,
des chaises et un fauteuil tout voisin d'une table cou-
verte de papiers, de carnets et d'enveloppes.

Une collection de papillons renfermés dans un cadre
vitré, deux tableaux de Desgoffes, quelques plâtres
parmi lesquels le Danseur Napolitain de Rude et le
Laureut de Médicis de Michel Ange.

M. Bouguereau est un homme de petite taille, replet,
aux épaules larges, dont. le teint coloré est encore accen-
tué par les cheveux presque blancs. Rien (le saillant en
somme, si ce n'est l'extrême finesse du regard et le pli
railleur le la bouche.

Travailleur patient, il est doué d'une volonté opiniâtre
devant laquelle tous les obstacles tombent. C'est un
nomme fort, conscient de sa valeur, allant toujours son
droit chemin, le front haut, sans crainte, sans faiblesse.
Laissant dire, il travaille sans relâche, produisant sans
cesse, remplissant ses cartons d'études et de croquis.

PLUIE DE GRENOUILLES

A Jamestown, un curieux phénomène s'est produit
vers 6 heures vendredi soir. On a d'abord remarqué un
petit nuage noir s'avançant au-dessus de la ville et ayant
un aspect étrange. Tout à coup le nuage s'est dissipé et
au même moment une véritable pluie de grenouilles
s'est jetée sur les rues de la ville. Il y en avait des ceu-
taines sautillant sur la chaussée et sur les trottoirs ;
mais bientôt de nombreux chiens sont accourus et les
ont dévorées. La dépêche ajoute que quelques instants
auparavant on avait aperçu du côte de l'ouest un autre
nuage en forme d'entonnoir annonçant l'approche d'un,
cyclone; mais finalement le cyclone s'est réduit en une:
averse de grenouilles.
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UN HEROS DE 1870

III

(Suite)

L'été de mail huit cent soixante-et-dix achève
L'oiseau commence à fuir vers des climats plus doux;
Le soleil, triste et pâle, à l'horizon se lève ;
La ramure secoue.au vent ses cheveux roux.

C'est le dimanche au soir. Une foule innombrable
Envahit le forum (Place Jacques-Cartier ;)
On dirait, à la voir, qu'un malheur effroyable
Menace les mortels de l'univers entier.

Que s'est-il donc passé de si grand sous les astres
Pour que sur tous ces fronts éclate le chagrin 1
Ah ! la France se meurt ! déjà quatre désastres:
Weissembourg, Roischofen, Farbach et Spickerin !

Eh ! oui, voilà pourquoi l'on pleure et l'on murmure
Dans la vieille cit lue baptisa Champlain :
Quand la France reçoit au ceur une blessure,
Les habitants d'ici la ressentent soudain

" Je vole à son. secours, s'écrie un patriote
Et vais au consulat offrir mes faibles mains
Puis, si je tombe un jour sous le fer du despote,
Je mourrai, sans regret., comme les vieux Romains!

Il part, la tête haute et l'œil plein le lumière,
Et va chez le consul, qui l'accueille fort bien :
-" J'appartiens, Excellence, à la classe ouvrière,

Dit-il, et j'ai l'honneur d'ètre né Canadien.

Or, j'apprends que. la France, où naquirent nos pères-
Belle France que j'aiie autant que mon pays !-

" Est soumise à cette heure aux troupes meurtrières
Que commandent Von Molke et ses cruels amis

Eh bien, mille tam/Oours I je vends iaison, boutique
Pour aller me ranger sous ses nobles drapeaux,
"et si j'avais le vous une pièce anthentiquè,
Je me rendrais d'emblée auprès les généraux.

-Quel est donc votre nom, homme plein le courage?
-Pierre Francour, tout court, forgeron, le Saint Roch.
-Quoi ! c'est à vous, qu'un soir, le fleuve dans sa rage
Ravissait et l'épouse et les enfants cin bloc ?..........

-" ilélas ! oui, c'est à moi que le lleuve en colère-
Ce fleuve au bord duquel j'aimais à respirer-

" A ravi les trois coeurs les plus purs d<e la terre........
Et depuis cet instant je ne fais que pleurer

-O le plus éprouvé des époux et les pères;
Je comprends vos malheurs et sais y compâtir
Vous êtes un héiros tel ilue l'on n'en voit guère,
Et la France de vous n'aura pas à rougir.

Prenez ce sauf-conduit cacheté do mes armes,
Puis rendez-vous auprès dut gouverneur Trochu;
Devant ce pli les Francs abaisseront les armes,
Et par eux vous serez, au besoin, secouru.

-Pour vos bontés, merci mille fois, Excellence
Je serai, je l'espère, un valeureux soldat,
Car je sens dans mon coeur releurir la vaillance
Que Montcalm a léguée aux fils lu Canada !

*

Le lendemain au soir, à genoux sur la terre
Où dormaient pour toujours Rose et les deux jumeaux,
Pierre parlait tout bas dans ce lieu solitaire,
Mais l'indiscret zéphyr nous apporta ces mots

Adieu, tombe chèrie,
Sombre et muet séjour,
Où tous, après la vie,
Nous dormirons un jour.

Demeure des trois anges
Que follement j'aimais
Et que les viles fanges
Ne salirent jamais 1

Adieu charmante femme,
Adieu, fruits de son flanc:
A vous, j'offre mon &me,
A la France, mon sang!

Demain, avant l'aurore.
Je quitterai ces lieux;
-Vous reverrai-je encore ?
Oui, plus tard, dans les cieux !

Mais, vive inquiétude,
Qui me remplacera7
En cette solitude
Qui vous visitera?

Hélas ! sur votre tombe
Que j'arrose de pleurs,
Nul no viendra quand tombe
Le jour, mettre des fleurs,

Ni faire la prière,
" Cette aumône du ceur,"
Que le céleste père
Accueille avec bonheur.

Non, car l'homme se livre
Ici-bas aux plaisirs,
Et n'aspire qu'à vivre
Pour combler ses désirs!

Eh bien, puisque le monde
Ne songe qu'à Jouir,
Moi, sur la terre et l'oncle,
Pour vous je veux souffrir!

Ah ! adieu, tendre femme,
Adieu, fruits de son flanc
A vous, j'offre mon âme,
A la France, mon sang...............

Laissons ces morts attendre, en leur sombre retraite,
L'heure du jugement, et rejoignons Françoeur
Qui, près le Châtilloin, à la lutte s'appréte
Sous le conmandement d'un général de cœur.

Il a pu parvenir jusque là sans entrave,
Grâce à l'aimable pli du consul québecquois;
Du reste, en le voyant, on devinait un brave
Dans les veines duquel coulait la sang gaulois.

La France tous les jours éprouve les défaites
Ses vaillants soldats sont par le nombre écrasés,
Et déjà les Prussiens se préparent les fêtes
Dans les riches hameaux qu'ils ont germanisés,

Ils ne respectent rien, cee conquérants d'une heure !
Ils insultent l'enfant, la femme, le vieillard,
Détruisent la moisson et souillent la demeure
Où vit paisiblement l'honnête montagnard.

Ivres d'or et le sang, ils attaquent les villes
Qu'ils pillent aussitôt et plongent dans le deuil;
Puis l'esprit ébranlé par leurs succès faciles,
Ils lancent sur Paris un envieux coup d'oil 1

Halte-là ! car Paris, le vrai cour de la France,
Le royaume les arts, l'imprenable cité,
Secoue avec éclat sa folle insouciance
Et veut garder encor son immortalité

Jules Favre aux Prussiens demande un armistice
Afin d'examiner leurs propres documents
Mais le Bisinark répond :

-"Je ne puis, en justice,
L'accorder. Agréez mes meilleurs sentiments....

Cette froide réponse allume la colère
Et l'indignation dans l'âme des Français.
-C'est bien, disent plusieurs : fertilisons la terre,
Les cadavres prussiens nous serviront d'engrais ! I I

Tout Paris se prépare à combattre les Reîtres,

On jure de tuer, sans pitié, tous les traîtres
Et de livrer leur chair en pâture aux corbeaux

Les fusils, les canons, les boulets et la poudre
Sont vite fabriqués et remis aux soldats ;
Et, quand.-sonnera l'heure, aussi prompts que la foudre,
Ces terribles engins feront mille dégats.........

C'est le vingt-deux septembre. Escorté de ses troupes
Le général Ducrot traverse Châtillon ;
Les habitants du lieu, qui se tiennent par groupes,
Agitent devant lui plus d'un beau pavillon.

Ducrot s'incline et dit
-" Priez ,pour nous, mes frères,

Afin que du combat nous sortions triomphants ;
Demain nous camperons près des Hautes.Bruyères,
Où les Prussiens encor se montrent turbulents."

Et, quittant à regret ce peuple qu'il estime ;
Esclave du devoir, il poursuit son chemin
Il n'a plus qu'un désir,--desir vraiment sublime-
Lutter, et, s'il le faut, mourir le lendemain !

De bonne heure, Ducrot le lendemain arrive
A l'endroit redoutable avec ses bataillons :
-Tenez-vous, leur dit-il, tous sur la défensive,
Car l'ennemi déjà doit charger ses canons.

A peine a-t-il parlé, qu'une balle prussienne
Laboure jusqu'à l'os le flanc le son cheval
La bête de douleur rugit comme l'hyène
Qui se trouve soudain en face d'un rival.
Les ennemis alors sortent de leur cachette
En lançant des obus à travers les bosquets
Mais )ucrot, sans frayeur, à ses soldats répète
Laissez-les dépenser leur force et leurs boulets
Cependant, les Prussiens-que ce silence intrigue-
Osent se découvrir aux regards des Français,
Ducrot les voit venir, et, lier de son intrigue,
Jubile en espérant un superbe succès.
"-A Iceuvre, ordonne-t-il ! déplantez-moi ces rustres

Que l'orgueil a rendu méchants, audacieux
La France attend le vous les faits les plus illustres,
Allons donc, en avant ! ô soldats valeureux

Alors les milliers de boulets et de balles
Tombent comme un orage au milieu( les Prussiens.
L'air redit aussitôt des clameurs infernales
Qui ressemblent aux cris d'une meute de chiens

Ca et là des blessés étendus ei grand nombre
Exhalent leurs douleurs et niaudissenit le sort.
Puis <'autres efl-ayés par ce spectacle sombre,
Sous les bois vont se mettre à l'abri (le la mort.

Les chevaux-l'il en feu, les naseaux pleins d'écume-
Affoles le terreur, s'élancent au galop,
Mutilant de leurs fers le cadavre qui fume
Sur le sol détrempé par le sang et par l'eau

C'est un sauve qui peut : le général lui-même,
Espèce de colosse au cœur ambitieux,
Est obligé le fuir ; et, dans sa rage extreme,
Maudit, en se sauvant, les Français et. les dieux...... .....

Maintenant, grâce au ciel, sur les Hautes-Bruyères
Le vieux drapeau français déroule au vent ses plis
Il semble défier les hordes meurtrières
Qui nourrissent l'espoir de bombarder Paris.

J.-. CAOUETTE.
'A .uivre)

UN CURIEUX EDIT

On vient de découvrir dans l'île le Jersey un vieil

édit, qui n'est pas encore abrogé, défendant aux femmes
d'user d'artifices pour séduire des - Anglais et se faire

épouser par eux.
Voici les termes de cet acte
" Toutes les femmes, quels que soient leur âge, profes-

sion ou rang, qu'elles soient filles ou veuves, qui après
cet acte, tromperont; séduiront et enjoleront, en vue de
se faire épouser, quelqu'un des sujets le Sa Majesté, par
l'emploi d'odeur, cosmétiques, couleurs, dents artifficielles,

faux cheveux, ou souliers hauts sur talons, encourront la
pénalité actuellement en force contre la sorcellerie et la,

Jeune homme, enfant, vieillard marchent souslesdrapeaux; 1 mauvaise conduite."
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TRISTES JOYEUSETES

Bien que l'Ex-
position <le Paris
ait été mise à l'in-
cx par les rois,

diminuer dans la considérations des étrangers, nous ne
devrions pas faire les choses à demi.

Et je nie permiettrai (le suggérer aux intéressés, d'en-
vover avec une délégation triée sur le volet parmi les
crétins de nos asiles d'aliénés

Une charrette à vidangre.

LA SITUATrION

Fff !Oà allons-nous, mou Dieu, où allons-nous ?
Vou1 le-vousque je vous le dise, moi .. où nous allons?..
EhI bien, nous y allons ... tout droit. .. et retenez
bienece que je vous dis là- . .. avant huit jours nous y

Iles empereurs et 'Un chat Il neuf queues. seronis. ._. on plein.
les princes, toutes Un omnibus délabré-il y al du choix-de la colupa- Ff !je n'y croyais pas moi non plus . .. J'ai voulu me
le esnnsi05 ei e tawy.rendrje compte. .. J'ai été voir un dle me-S amis attachié

ê- 4 t~a4e' 1' 4~i~Ihpartiales s'accor- Qeqe lc l lc éot l 'ie ene. & al. ibiiet (du ministre. .. du ministre. .. du ministre

-~.''dent à (lire qu'elle, Une vue du mur de revêtement du fleuve St Laurent (les... f I.il y & un drapeau neuf au-dessus de lit
obtient un scè à Montréal. porte. Je suis entré. . . il dormait. il est très occupé, et,

san pécet. Quelques échantillons (lu trottoir (le lat rue Sainite- ina foi, je n'y suis pas allé par quatre chinis.., je lui

~ ou espasCather i'n e. ai dit: Eh bien !li. situation ? savez-vous ce qu'il
Etgautes objets (du i' anr m rQ>oii 2.Il m'a répondu -la situation, pst,

ciqu le leursoit- A'vec tout cela, nous ne feion a rpmuas 'ià !-Ohî tuiexagèr~es.. Eh bien, nion . .. il était
~ ciux e ler d- Ifigure à côté des autres délégués de Lribus sauget dans le vrai . .. lat situation, 'oyez-vous, psit! voilà..

.s~ ~y * gité lAllmanenous obtiendrions sûrement une mention spéciale, c'est très grav.
Y ~ -. ~ exceptéereron-tLON11AMLR2 _e Ile suis dit, If! il faut voir-. J'ai été dans un autre

e ~té. fi d fir ministère. . . Il y3, il drapeau au-de.ssus de lat porte ..
J'ai demîandéltiun de mues amis intimes. . . j'arrive, fr..

connatitre leurs ECIIOS DU SPORT
diverses ressources, ils onit envové les échantillons deiltaalatàu ~advle les rsocp.Ao:

ler elerspoîi1je lui ai lit. La si Ii 2?.. 1aetsituntion.-Lii situa-
tion.-La situation. je l'ai.. je lat tiens.. volà..

Les visiteurs venus de touts les poiuts du globe pour-;Ens ri u afine(a eiîcdEns, etona
ront, conséqueummncnt, juger dul progrès des nations par

ce q'ells ot e~sé.avec Arthuxr, tit de ses amiiis, à Erniest,. .. Alors il dlit il
sal femmne, (la femme d'<Arthmur) votre nmari (le miari dec la.Qui donc disait que le Canada n'avait pas profitéedefi ed'th)vosrmpcimetrnîi..Je"

cette occasion uique pour se faure connaitre, pour déve-
lopper son commerce, sont industrie, pour accroître ses, Il trompe pet: s 05soamnmes troimpés . 'le l'ai ui

té. .. Nonl. . .laI situation . .. commllentek finli. r i.
reltios ~ ~ -.i,~ ___ , I jt -il '?- Olt ! pair lun Coupilet au puiblie.. la., la, la ..

Jamais allégation n'a été plu fausse';~f îtttoi...p.. iùu...A a .tît~î
Le gouvernemient n'a pas doîné son adhésion, il est

vrai niais qu'inmporte, puisque non contents d'exposer.....O oc.vosastain. pî...vià
.1 au oil v lu -Cencoe. . . 'exi dans utiut tlit nu,

(les objets, (les particuliers sexposent eux-mêmes ? .-. tèeîîvau<lîwuséulsu jeîpoe. i

Ainsi fonit diverses peuplades asiatiques et aifricains.- .demndéelà lin cousin le luit fuimmie .. . ils lie plivvhin
Chacun, en visitnt le cirque (le 13u1'alo Bill, à Paris,:

pourra se faire une idée apr.aide(e nos richesses. Lat course a piedl (e six jours, à L,'Ne%-York, s'est: l>I5se voir'. . . il est toujours fourré elhiez nous. J'i<it

de notre g,énie. di- notre civilisation. ternhinée la semiainie <eriii,. atgiçi lisem ' s a ) omiî~nm

on 3y Verra, en efllet, M. Am~broise Lépine, ex-lieuite-; Hertv est sorti vainqueur (lu concours, ayant patrcon- n'Y est jiu inis. .- il est trolp occuipe ý- Aloris j'aii ciaîî':

nanitLde Riel - MM. Michiel Dumas, Mlaxime Goulet et. ru .550 miilles. Il a reçu $933-50. au garçon1, je ixiis<leet j ',g' ~li ids

Jules Marion revêtus de peaux, chiaussés de mocassins, Le second, Cartwright (532 milles,) a touché ','420.07 ;situation ?- 1*l étit îaî'. Il par1ait 9qu'Oil a va

coiffés de plumes rouges, assis sous leur tente de cLir let le troisième, Noremnac <523 mlilles,) $350.06. àêtepls.Ja isan'éépusa.

peinturluré par les Sioux, et fumnant le calumet de paix. îéta ise.f.ixlyCeent, enrev rteatu 'pasilevait
Près du îigiwai seront deux anitiques charrettes, une *l os...ilyaecrunlnpua-('su lel

vieille chru de la Rivière Rougre, deux traîneaux etpre clneti ' apu jm ahme tf
u~ne carileàcuirssT e cre bicycle pour femmes, a commencé() à me suis (lit: Tiens !lat Bourse. . . J'ai été' voir Chose...

estcetan u'u gan nmbe d prsnns pu ewYokau Madison Square, le 13 courant. Il Y avait un le4Ies auis inltimte.., agenIt (de Chîali, et je lui a
Il huit concurrentes, dlit :Lat situation ?-LI ui i hunI - t achèëteris .--ferrées sur la géographie, pren dronit lat tente inidienne:

liu ie,1 Tuvedris? ,I o. .. lin*

pour un des plus 'beaux echîanilluons Odefnos résidcesC0.!* iu h~ r eiîas in...lo vt
Quan à a veile carre d laRivèxtRoue, lleroiercie jétais inquiet, . . Vous comlprenlez n)è toit,

do nr aerelue cfièreéede lano tre cien e , le Pour tiui pari cde £20, Arthiur Norris, le famu omces lieu, lieu, ces lho, lion, il le Ile restait plus qu'à pli-donnea, crtesune ière dée e note scenceagricole !i -llu O
Le mti vntnos aie nejoieréuttina ýe reur angçlais, a parcouru, derièremient, l'espace dle quinzei cer- il l'étranger. . . Ici . .. pets 'ûm. . . c'est ce quI 1e j'i
cet~~~ atiai.illes en 1 heure et 25 minutes. [fait.. . j'ai confié toutes mes valeurs ài. un (le ies amulis

Depuis longtemps on vend, on France, des cahliers de
papier à cigarettes sur' le couveî't desquels est iniprillé
un iiîagnifique nègre de la plus belle suie, dansant avec;
cie gracieuses allures d'ours apprivoisé, en ,i'accoqnpa-!
grnant. sur le tambourin. Et ou lit en légende

Dansez Canada
Zini, zini, boumn, bouîîî
Dansez Banîboula,
Touzous co' ça!

Ce noir personnage personnifie le Canada aux yeux
des ignorants.

En voyant MMi. Lépine et compagnie, ils pourront
constater que nous ne sonmmes pas aussi noirs qu'on nous
a peints; mais nous ne grandirons guère dans leur estimie
pour cette petite différence de teinte.

A part la question de couleur, ils penseront mêmne
qu'on nous a flatté6, qu'on a exagéré nos talents inusi-
caux, vu que nos repré"'rntants n'auront pas de tarnbou-

rni,, oui nneranliu d u imose1r taue cet nt njioue

Le prix de 85-50,000, (de Kenipton, a éténé par
!Ayr.shIire, appartenant au duc ee Pôrtlaid.

Le 1.1, 12 et 13 juin auront lieu, au Parc Lépinue, 9
courses <le chevaux. $3,000 w~ront distribuées on .prix.

Un sport d'un nîouveau ginre:
Un forgeromi de Hlamilton, Ont., nommél Rocleick

McKenzie, porte un défi à tous les forgerons du Canada.
Il s'agit de faire au moins otàt fers Nr cheval dans le

plus court %space de temps. Les concurrents pourront
choisir leur fer.

intimes. . . et i est filéeon IBelgique. . . Oh je sais b)ienl
lue v'ous allez mie <ire ff. . . Je suis bien tranquille...
ila femme est partieIxvec lui. .. Oui, inais. .. tout cela...
ça n'empêche pas. .. ça m'a fait faire des réflexionis.
D'ailleurs, ça ne m'étonne pas. . . j'ai toujours pré.dit les
événements. . . En 48 par exemple. .- quand on a emteui-
â'I Iý Trineîco '-s' dë futisi l-..-.il-yga ( lesensq u i
disaient c'est ceci, c'est cela, d'autres (lui disaient I"ff'
d'i.tres enfin qui étaieit clans le fff. . . et qui y étaient
,depuis quarante ans.. . Eh bien. . . moi. . . je n'ai pas
hésité un -seul instant. . je nie suis dit: Ça y est ! fff 1
voyez-vous, auýjourd'hiui. . . c'est la même histoire. . . et
il y a une chose . .. quteje sais,.. .et que je pourrais vous
dire. . . et vous seriw les premnierssià nie r'épondre : Coin-
nie vous avez raison ! mon Dieu coimme vous avez
raison 1 Que vous avez clone raison. - La situatin..
voyez-vous. . .psitt ! 1 ! voilà.

instrument n'a pas encore pénétré jusque chiez nous. ABONNEMENLSTS L'écrivain romantique récemment décédé, B'ar-bey
Dans la classe instruite, on commençait à savoir quedArvlyétil'omde -esbûaJ,

notre pays-monceau de neige il y a deux siècles, au dire .C'était lui cîui avait su),m-ommé jadis un académîicien
de Votaire-se trouvait au niveau des autres républi- Qu'il soit bien compris que l'abonnement à LA VIE exi-s-i ennuiyeux que dé.,a.gméable . le pavoi à, épilles.
ques ou royaumes les plus civilisés... ILLUSTRÉE est strictement payabl e d'avance, et que nous Un soir, dans un salon, il écoutait.

Quelle dégringolade nous allons faire, mes bons amis! n'enverrons le journal à personne, à titre d'essai. Cette C'tatit une assez jolie femmne qui parlait sentiment,
mesure est prise on raison du bon marché du prix de mais avec un ni silleinemît déplorable.

* l'abonnement. -N'est-ce pas qu'elle est charmante.? demianda soudain
Qu'on n'oublie pas que LA VIE ILLusTRÉE est le plus un~ auditeur à B3arbey.

]Bahi1 ma foi, puis qùe nous sommnes on tr'ain de nous -grand, le plus riche, le plus volqmineux, et le moins cher -Je ne lis pas non, mais je ne pouri asoufi
créer une si singulière réputation; puisque nous désirons de tous les journaux illustrés du monde entier. une fqgMine qui aimne du nez.
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PETITi CODE DE LA BN ~CMANE Les cartes de visite les plus simples sont les plus dis-
tinguées; elles ne doivent porter que le nom. Si un homme

(suite) veut y joindre soni adresse, elle doit être écrite au crayon.
La carte d'une dame ne doit jamais porter son adresse

de quelque façon que ce puisse être.
Les cartes des personnes titrées peuvent porter soit

une couronne, soit des armres qui leur appartiennent;/4 mais Jamais oun e doit faire mettre son titre précédant

I ~ ~' Les cartes dorées avec arabesques, fioritures, dessins
-~ 11i~t JJ~~II sont (lu plus mnauv'ais goûlt et prouvent peu (le savoir-

~'/~, z " ~ ivr-oe hez la personne qui s'en sert.
~ 4, Les cartes bordées de noir sont les seules adoptés peil-

'dant qu'on est on deuil.

DES AUDIENCES

I>I' E Mfl IiiVIstrE On se demande souvent quelle est l'étiquette qu'il faut

Il 3, a beaucoup d'occasions pour11 envoyer des cartes! fuiv'ne soit pour solliciter une audience, soit pour se pré-
de visite; mais c'est seulement à l'époque dul jour <le l'an senter chez le haut personnage qui l'a accordée, afin dc
qu'il est permis (le les envoyer' paLr la poste, C'est-à-dire 'estce' dans les règles du savoir-vivre.
sous enveloppe) ; et agir -le imême on tolite autre circonis- ,Jadis, quand il y avait un roi ou un emnpereur, par-
tance serait pécher contre le savoir-vivre, tanit lune cotir, il eûtét plus facile de r'épondrîe à cette

tTne CRte qui paye line politesse peuit S'enIv4x'er par question, car l'étiquette de cour était une chose que tout
un domestique ; dans ce cals elle nie doit pas être cornée; le mnondle connaissait ou a peu près ; mais aujourd'hîui,
]liais quand elle remtplace unge visite et qu'on lat porte soi- qu'on n'a pas le bon sorts (le comprend.re qu'une républi-
même, on fait lie corne au coin pour miontrer qu'on e-st î (liemacintide aivnt tout de la simplicité, l'esprit courti-
venuiriinpersonne. San étant bien tr'op ancré CIhez nous, Je 'ais <ire par à

Lat quantité le cartes qite Ion dépose, el, ce cals, velrie peu p ' ès tout ce qîue je sais, ou du moins tout Ce que je
surivnlt le goût ou du11 ions l'hilbâiude le echacuni ainsi, p)ense at ce sujet.
il y a dles per'sonnîes qui nie donnient qu'une seuil car'te sur Sil'n crit au président de la Républiqjue pour lui
laqçuelle ils font autaunt (le courtes qu'il yvea de ileiibres ilomîandcm'tiune audience, il faut le faire sut'liune -grande
le latffamille, c'est-à-dire liue pounir 'sî' une pon'Ieille dle papier ministre qu'on plie ein deux: on écr'it

îIîîm'et unte pour'Jîlet<isl'Out Jlonsieut', S'il y, sur la part qui est à droite, mettant eni haut commue
a un fils ou un(,- flle <litrs latiinmson -,(dautr'es vîlo e dî''ette M,~m'lePisieî et non r'îcgnet, ce
autnt de cartes cornéei qu'il y a le personines àoit' il qui nie-se fait qlue pourx les évêques.

y a es ei'unns, nfi, qi, oit dopé îmî îsac' ai 'Si l'on veut ensuite rester strictement dlants les règles
bien plus conittiode que c<*s deux-làa cet uslige eolsiste il voluies, ont pent, dans tolite sel lettr'e et pendanirt soni
donne).'tune carte plipa11l moitié, ce qjui veut<ire audlience, lie se ser'vir que des mots l,.i î'b esi
qu'elle est pour' touite lat famille, deil ,t.

Il n*i a dolote hic' leî<îirs 'lu choux, en ceci, puisqlue l> iit' demnandes; et pout' réceptions d'audliences chez
le sav'oir-vire accepîte Ces diver'se's l'a"oîs (de fii'e. les ministres, il faut suiv're la règetqe j'indlique à l'in-

Les cartes de jourt'de ii l'n doiv'ent S'envoyer dans, la
huitaine qui précède et dans la uitaîtie qui suit le ler

,îanuèr ; p1Aus tut ne se latjmais, et plus tatd îiîontî'e,
envers les per'sonnes atuxqjuelles on1 lus en\'< ie, une nlégli-
gence qui frise limpltsi'

Quand. on1meçoit une lettre 'le fair'e part d'utne tot't,
l'usagre yeut qu'n'( envoie di l-l huitaine des car'te.-; de
visite a la Lattille du lélnnt ; tuais si cette lettr'e est uine
convocation d'assiste>' au service, <les cartes, tic suilisent

pas, on1 doit une v'isite, et le plus tôt seral le mieux.
Quand(. on reçoit ui' lettr'e le f'air'e ]pait avec invita-

tMon à un îi'îage oi thdit aussitôt envoy'er' des cartes à
la faîmille de celuii des maitnés que l'on connma t;is il
est indiscret d'ai' v yfire une visite aîvant lateàié>O
ie; et quand la lettre (le faire part itne vous a pais invité

tî'ntion <.lu pr'ésident de lit Répub.lique.
(,ýuxnd votr'e audience vous est accordée, vous devez

toqjours arriver' très exactement à l'heurîe (lui vous a eté

indiqude: et si vous trouv'ez du inonde dans le salon où
vous devez attendre, vous saluez à la pot'te en entr'ant,
puis vous prenez un siègre et v'ous vous assey'ez; un huom-
nie sur' une chaise, une femme dans un fauteuil.

Si c'est pendant l'hiver et qu'il y'et du feu dans latclc-
intée, il est tout à fait iucon'eiit chez un hommîiie

dd' se placeer devant, le clos tourné à lai flittîmne, coîi-
Me m'il!étit chez lui, il lui est même inter'dit, pat'1l
sît\'oir-vi vre, de muettre sa chtaise à côté de ce feu, sily
ut clans cette pièce des femmes qui eti sont éloignée,~ faute
de< place.

,Quand votre tour vient d'entrer dans le cabinet où se!

au manag-li(e, on1 ne doîit qule les Cartes. donne l'audience, vous saluez on y entrant et v'ous saluez ý
Quand on reçoit une invi'tatio)n soit pour uni diner, soit derechîe[ quand vous- vous trouv'ez dlevant le hat ler'-1

Polr u bd, n oitausîtt cîvyei de crte àla et' snu0gequeu'ous venez solliciter. Puis vomisnttedz

souie (qui vous l'adres.se, que 'on accepte ou Ilque l l'o e-: avant dle vous asseoit', qu'un Siil ous y Conîvie, cequ
fuse cette invitation. a tou jours lieu potun les clames : naisceqisfatpu

Quand 01on a passé unme soirée clans une nmaisomn qumi, i'aî'elmenit quand c'est liti hommte que l'onî reçoit.

,Jusque-là, vous était éîmuîe et si, ponu' mne raison ou Vous dev'ez toujours attendre, avanit de parler, que

pour une autre, on in'il pets l'intention dle conserv'er des. l'onî vous adresse la parole, et vous répondez alors briève-
relatiotus îavec cette mîtauiSon, oi1 envoie simmplemuent des uent et avec respect ; ennuyer les gens n'étant jaiiîais le

cartes dans la huitaine qui suit lat soirée, et l'on est pia'- moyen de rien obtentir d'eux, montr'cz-vous très sobre (je

faitexîtent eni règle avec le savoir-vivr'e. par'oles, mais logique et clair'.

Quandci om quitte pour 'quelque temps la ville qtic l'on N'inîsistez pas pouin rester encore un îpeu quand le per-

habite, il est cde bon goûit d'envoyer à toutes ses conntais-; sonnage auquel vous vous adressez vous a fait eomnpremî-

sauces dles cartes cornées portantt P. P. C., ces cartes <loi-: dt'ecîe votre audience est ter'miinée, cai' ce serait mlan-
vent être remtises ou par' votre donmestique ou par' vous-! quoi' de savoir-vivre, et retirez-vous en faisant respec-

même. ýtîmusemient deux révérences comme lorsque vous êtes

D)e mêmte cmn r'venaînt dle la campagne o11 cle voyaýge ' entré.

seulemenît au lieu cIe P. P. C. , c'est retourî cette fois qu'ili L'étiquett;e pour la toilette soit; des hommines, soit des

faut mettre sur cette calte.1 femmes, est la1 même on cette occasion ; ainsi, quelque
Quand on a ponu' visiter' des pesoned(e sa connais- pur que l'on puisse être, il ne faut pas se pr'ésenter à

sance un jour où l'on n'est point assuré qu'elles s'y t ,ou une audienîce sanîs avoir une tenue propre et un pieu dle
vent, si l'on est dans sa voiture on peuit envoyer' son sévérit clatis sa mnise,
valet de pied s'informîer chiez le concier'ge, avant (le dles- Chez une femume, les couleurs claires et les toilettes
cendrte, et déposer ses cartes en cas d'absence des pet- tapageuses seraient dut plus mauv'ais goût.

sonnes que l'on désire visiter ; tmais si vous êtes emn voi-i Chez les hiommmes, la toilette de soirée et les Zgants clair's
turc de louage, le savoir-vivr'o vous fait une loi de des- produiraient absolument le même effet.

cendre vous-même pout' faire ces mêmes Coinxîîi1ssios Pour une femmue une robe de soie nîoir'e, un chapeau

simple et sans voile baissé; un voile baissé étant une
chose peu polie chiez tout le monde et impolie dans une
visite cde cérémonie ; un châle ou un mantelet, une robe
en faille étant trop négligée aussi pour cette occasion, et
des gants de demi-teinte, voilà quelle est la toilette la
plus convenable quand on se p)réscente à une audience.

Pour un homme, labit noir ou lit petite redingote
habillée, le gilet noir, la cravate blanche et les gants de
demni-teinte.

Quand on va à Rom-e et qu'on at eu l'honneur d'obte-
nir une audience (lu Pape, au lieu <le saluts, ce sont des
géenuflexions qu'on fait (levant lui ainsi, on doit se meit-
tre il genoux -e la pot-te cn entrant, au milieu de lat salle
et quand ont est arriveè devant le Saint-P:ère, et il fau-
dirait rester dans cette position pendant toute lat durée
dIe l'audience pour obeéir à l'étiquette ; mais le Pape, dans
sa paternelle bonté, vous relève toujours de cet humble
hommage et vous permet de rester debout.

Personne nie s'asseoit dlevant le Pape ; les cardinaux
seuls ont le droit de se mettre sur un petit escabeau de
bois.

L'étiquette ordonne aussi lesq toilettes qu'il faut faire
pour cette cérémonie. Ainsi les femmes dloivent être
vêtues (le noir, porter un gratnd voile sur lat tête au lieu
d'un chapeau et avoir des gsuîtits blancs et des chaussures
finles. La vraie étiq1 uette même ordonnerait les souliers
(de satin blanc.

Pour les hommes l'habit nloi', lat cravate et le gilet
blancs, des gants blances et des chaussures finles sont de
n irueU r.

Leétiqueltte Pour les audiences des évêques et dles
autLres Prin~ces dle 0.3îs et la mêime qule pour le prési-
dlent dle hlaRépubliqueI et pour les ministres. Seullemlent,
e n leur eci'ivetflt et enl leur patrlant, il fat employer ces
mots:J 0 1 se e '~,Vot'ctre eceou i' d ' r-
dc'ur ;Vul e J i'c'elleiwe lie se [lit pas aut clergé.

onnle sase devant un Prince de l'Eglise que quand
i!vous en tait l'invitation, et le. savoir- vivre vouis oblig~e

a Prendrealrs l sieeIle plus mIode.ste et le plus b<as.
îNIME. DE 13ASSA'VILL,.

1 Aux exaumens Pour le ', civil serv'ice
Texain teutcir.- Poive-vîus tac dire Pourquoi les

igres, pour faire leur feu, frottent deux mîorce.mux <le
bois l'un1 contre l'auitre, au lieu<lue tout bonneent
des allumnette..
-cLeent.are que leur blois prend plus vite qule
nos8 allumettes ?

L'eaînnaeur-Noî.Parc(Ique, éattout nus, ils
n'ont pas dle pantalons pou-aede leurs allutmettes en
les frottant dessus

Entre eépoux
La femmne.-Je nie sais réellement dluquel dle nous deux

notre tille at pris la mauvaW'fise langue qul'elle al. Pour sûr,
ce n'est pas de moi!

Le iinani.---A.ssurèîniient, car tu as encore lat tienne.

On demande à un homme dle lettres Célèbre par sa,

-Travaillez-vous en ce moment ?
-Non, dlit-il. ça mle ferait Perdre trop dle temps

A un grand dîner, un avocat ayant redemandé d'un
plat, se penche vers son voisin et lui <lit

-oe omînie je suis gourmand.
A) quoi son interlocuteur ré5pond:
-La gourmandise est l'esprit du palais.

t Les domestiques
-Vous savez donner (les bains -à un enfant
-Oh1 oui, madame.
-Vous vouts servez du thermomètre.
-Pats besoin, umadanme 1 J'vois tout de suite si l'eau est

bon Je plonge l'enfant clans l'bain. Si le gosse devient
rou c'est que l'eau. est trop chaude. Mais s'il devient

ibleu, c'est qu'elle est trop froide.
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FEUILLEOON DE "LA VIE ILL USTREE" devait avoir lieu l'enterrement de Bolton et de Guille-
bault; et il avait promis au capitaine de Parenteau qu'il
y assisterait, ceint de son écharpe, à la tête d'une partieCQ~Jdu conseil mnunicipal.

LA CORDE AU COU "Il venait même de donner l'ordre de préparer ses
habits de cérémonie, quand son domestique lui annon-

4 ça la visite de M. de Chandoré et d'un autre mon-
sienr.

DEUXIME PARTIE . -Il ne manquait que cela ! s'écria-t-il.
Mais réfléchissant:

L'AFFAIRE DE BOISCORAN -Tôt ou tard, la scène aura toujours lieu. Qu'ils
entrent!

M. Séneschal était bien bon de s'émouvoir ainsi d'a-
vance, et de s'affermir contre une déchirante explosion

III de douleur.
Il fut stupéfait de l'air dégagé dont M. de Chandoré

Suite lui présenta son compagnon
-M, lannel Folgat, 0 mon cher Séneschal, un des avo-

C'est qu'il n'était pas un héros de stoïcisme, et que, s'il|1 cats en renom de Paris, qui a bien voulu accompagner la
se fût écouté, il eût pris le chemin de fer et se fût enfui 1 marquise (le Boiscoran, arrivée ce matin.0
à cent lieues, pour n'être pas témoin de la douleur de -Je suis étranger au pays, monsieur le maire, ajouta
grand'père Chandoré et de tantes Lavarande, du déses- M. Folgat, j'en ignore, les idées, les coutumes, les mours,
poir de Denise, surtout, qu'il affectionnait particulière- les intérêts, les préjugés, tout enfin, et je risquerais de
ment, et dont, depuis tant d'années, il soignait et arron- commettre quelque grosse sottise si je n'avais un con-
dissait la dot avec autant de sollitude que si elle eût été i seiller expérimenté, habile et sûr. M. de Boiscoran et M.
sa fille. de Chandoré m'ont fait espérer que vous voudriez bien

C'est qu'aussi il ne savait plus que. croire, et qu'in- être ce conseiller.
fluencé par l'assurance de M. Galpin-Daveline, désorienté -Assurément, monsieur, et du meilleur cœur, répon-
par le déchaînement de l'opinion, il en arrivait à se de- dit M. Séneschal, tout en s'inclinant, visiblement flatté
mander si Jacques, véritablement, n'avait pas commis de la déférence de l'avocat de Paris.
les crimes dont on l'accusait. il avait avancé des sièges à ses hôtes. Lui-mêmel

Ses occupations, par bonheur, devaient être, ce jour- s'était assis, et le coude appuyé au bras de son fauteuil
là, trop nombreuses pour lui laisser le loisir de la ré- cde cuir, il caressait de la main son menton rasé de
flexion. frais.

Il avait à assurer le transport des restes informes du -L'affire est grave, messieurs, prononça-t-il enfin.
tambour Colton et lu pauvre Guillebault. Il dut rece- -Une accusation criminelle l'est toujours, dit M.
voir la mère de l'un et la femme de l'autre, écouter leurs Foigat.
lamentations et essayer de les consoler; promettre à la -Sarpejeu 1 messieurs, s'écria M. le Chandoré, dou-
première une petite pension, affirmer à la seconde qu'il tez-vous done de l'innocence de Jacques !
ferait obtenir à l'ainé de ses garçons une bourse entière. M. Séneschal ne répondit pas : non. Il se taisait, il
au collége de Sauveterre ou au petit séminaire de Pons. cherchait de ces atténuations savantes dont sa femme1

Il lui avait fallu, de plus, donner des ordres pour parlait la veille.
qu'on rapportât, avec toutes les précautions nécessaires, -Comment imaginer, commença-t-il enfin, les idées
les blessés de l'incendie, le gendarme et le paysan. qui peuvent germer dans un cerveau de vingt-cing anls,

Il s'était, aussitôt après, mis en quête d'une maison exalté par le souvenir de certaines offenses ! La colère
pour le comte et la comtesse de Claudieuse, et ne l'avait est une conseillère perfide.
pas trouvée sans peine. Grand-père Chandoré n'en put écouter plus longt.

Enfin, une bonne partie de son après-midi avait été -Que ie parlez-vous de colère, interromîpit-il, et où
prise par une violente discussion avec le docteur Sei- en voyez-vous trace en cette afaire du Valpinson ' Je
gnebos. n'aperçois, moi, que le plus lâche des crimes, longuement,

Le docteur, au nom, prétendait-il, de la science outra- prémédité et froidement exécuté.
gée, au non de la justice et de l'humanité, réclamait l'ar- Gravement, le maire hochait la tête.
restation immédiate de Cocoleu, ce misérable, dont le -Vous ne savez pas tout ce qui s'est passé, fit-il.
témoignage inconscient avait été la base de la préven- -Monsieur, dit M. Folgat, c'est avec l'espoir d'être
tion. Il exigeait, jurait-il, en frappant lu poing sur la renseignés, que nous sommes venus à vous.
table, que cet idiot épileptique fût conduit à l'hôpital, et' -Soit, fit M. Séneschal.
séquestré, par mesure administrative, pour être ulté- Et tout de suite, avec la lucidité d'un yieil avoué
rieurement soumis à l'examen des hommes de l'art. accoutumé à débrouiller les fils les plus enchevêtrés

Longtemps le maire avait résiste à ces prétentions, d'une procédure, il exposa les faits dont il avait été
qui lui paraissaient exorbitantes, mais M. Seignebos témoin au Valpinson, et ceux que le procureur de la Ré-
avait parlé si haut et si ferme, qu'à la fin il avait expé- publique lui avait dit s'être passés à Boiscoran.
dié deux gendarmes à Bréchy, avec l'ordre de ramener Et en terminant :
Cocoleu. -Enfin, conclut-il, savez-vous ce que m'a dit Daubi-

Ils étaient revenus quelques heures plus tard, les geon, dont certes vous ne suspecterez pas le témoignage ?
mains vides. L'idiot avait disparu. Personne, dans le Il m'a dit en propres termes:"De lienPouvait pas
pays, n'avait pu leur- donner de ses nouvelles. ne pas faire arrêter I. de Boiscoran. Est-il coupable ?

-Et, vous trouvez cela naturel ! s'était écrié le doc- Je ne sais plus( que penser. Les charges sont écrasantes.
teur Seignebos, dont les yeux étincelaient sous ses lu- Il jure ses grands dieux qu'il est innocent, mais il refuse
nettes d'or. Moi, j'y vois la preuve irrécusable du com- de faire connaître l'emploi de sa soirée."
plot organisé pour perdre M. de Boiscoran. M. de Chandoré, cet homme si robuste, semblait près

-Mais, sacrebleu ! soyez donc tranquille, avait répon- de défaillir, encore bien que son visage conservât ses
du M. Séneschal agacé, Cocoleu n'est pas perdu, on le: tons cramoisis, dont nulle émotion ne pouvait pâlir
retrouvera. l'éclat.

Le médecin s'était éloigné sans insister, mais avant de -Que va dire Denise, mon Dieu i murmura-t-il.
rentrer chez lui, il était monté au cercle, et là, en pré- Puis, tout haut, et s'adressant à M. Folgat.
sence de vingt personnes, il avait dit avoir acquis la -Et cependant, fit-il, Jacques avait certainement des
preuve que Jacques de Boiscoran était victime de ses projets pour ce soir-là.
opinions avancées, que les monarchistes ne lui pardon- -Vous croyez, monsieur ?
naient pas d'avoir déserté leurs rangs. -J'en suis sûr. Est-ce que sans cela il ne fût pas

Cette intervention devait être plus nuisible qu'utile à venu -à la maison comme tous les soirs depuis un mois !
Jacques, et le résultat ne se fit pas attendre. Lui-même le dit d'ailleurs, clans la lettre qu'il a envoyée

Le soir même, lorsque M. Galpin-Daveline traversa la à Denise par un de ses fermiers, cette lettre dont elle
place du Marché-Neuf, il fut outrageusement sifflé. vous a parlé. Il lui écrit: " C'est du fond du cœur que

Tout naturellement, le juge d'instruction, furieux, se je maudis l'affaire qui m'empêchera de passer la soirée
transporta chez le maire, s'en prenant à lui de l'insulte près de vous, mais il m'est impossible de la remettre. A
faite à la justice en sa personne, et réclamant la plus demain."
énergique répression. -Vous voyez ! s'écria M. Séneschal.

M. Séneschal promit de prendre les mesures nécessai- -Telle est cette lettre, continua le vieillard, qu'il est
res et courut chez M. Daubigeon, le procureur de la Ré- imnpossible,je le répète, qu'un homme méditant un odieux
publique, pour se concerter avec lui. forfait l'ait pensée et écrite. Pourtant, à vous, je puis

Là il apprit ce qui s'était passé à Bciscoran, et le l'avouer, lorsque j'ai appris la funeste nouvelle, cette cir-
résultat terrible de l'interrogatoire. constance d'une affaire urgente m'a, inip'essionné péni-

Il était donc rentré chez lui fort triste, désolé de la blement.
situation de Jacques et très-inquiet de la couleur politi- Mais le jeune avocat semblait bien loin d'être con-
que que prenait cette affaire. vaincu.

Avec de telles préoccupation, il avait passé une mau- -Il est clair, prononça-t-il, que M. de Boiscoran ne
vaise nuit, et il s'était levé d'une humeur si massacrante veut, à aucun prix, qu'on sache où il est allé.
que c'est à peime si sa femme avait osé lui adresser la -Il a menti, monsieur, insista M. Séneschal, il a coin-
parole. mencé par nier avoir pris la route où les témoins l'ont

C'est que tout n'était pas fini. A deux heures précises rencontré.

-Naturellement, puisqu'il tient à cacher l'endroit où
il est allé.

-Quand on lui a signifié qu'il était arrêtée, il n'a pas
parlé.

-Parce qu'il espère se tirer d'affaire sans dire où il est
allé.

-Si c'était vrai, ce serait bien étrange !
-On a vu plus étrange encore.
-Se laisser accuser de meurtre et d'incendie quand

on est innocent.
-Etre innocent et se laisser condamner est bien plus

fort encore. Et cependant, on en sait des exemples.
Le jeune avocat s'exprimait de cet accent impérieux et

bref qui est comme un des priviléges de sa profession, et
avec un tel accent (le certitude, que M. (le Chandoré
semblait renaître à la vie.

M. Séneschal en était presque interloqué.
-Que pensez-vous done, monsieur ? interrogea-t-il.
-Que L. de Boiscoran doit être innocent, répondit le

jeune avocat.
Et sans permettre une objection
-C'est, insista. t-il, l'avis d'un homme dont nulle conm-

sidération ne trouble le jugement. J'arrive, sans idée pré-
conçue, je e connais pas plus M. de Claudieuse qlue M.
de Boiscoran. Un crime a été commis, on m'en (lit les
circonstances, et tout aussitôt je connais que les raisons
nmêmne qui ont~ fait arrêter le prévenmu mue fer'aient le met-
tre en liberté.

-011:ý
-Je m'explique : Si M. de Boiscoran est coupable il a

montré, par la façon dont il a reç M. Galpin-Daveline',
une puissance sur soi inouïe, et un incomparable talent
de comédien. Donc, s'il est coupable, il est très-fort.

-Cependanllt.. .
-Permettez. 8'il est coupable, il a fait preuve dans

son interrogatoire d'une absence de sang-froid insignc
et, tranchons le mot, d'une ilmbécilité sans nom. Done1',
s'il est coupable, il est très-faible.

-Mais.. .
-Pardon, j'achève. Le mème homme peut-il être à la

fois si Fort et si faible que celb ? Décidez. 11i v a plus :'>i
M. de Boiscoran etait coupable, c'est à Chmarentoi et nloin
au bagne qu'il Faudrait l'envoyer, car tout autre qu'un
fou eût jeté l'eau où il avait lavé ses mains noires .h
charbon, et enterré in'importe où ce fusil Klebb, que la
prévention brandit si victorieusement.

-Jacques est sauvé ! s'écria M. de Chandoré.
M. Sénescial n'tait pas si promp àl'enthousiasme.
-C'est spécieux. fit-il. Malheureusement, il faut autre-

Chose qu'une déduction, si logique qu'elle soit, à lesjuges
qui ont les mains pleines de preuves.

-On leur en trouvera de plus fortes.
-Que comptez-vous done faire ?
-Je ne sais. Je viens le vous dire ma preniière imi-

pression ; maintenant, il faut que j'étudie l'alaire. qu
j'interroge les gens, à commencer par le vieil Antoinu.

M. (le Chandoré s'était levé.
-Nous pouvons atre à Boiscoranî dains une heure, lit-

il. Dois-je envoyer chercher ima voiture ?
-Le plus tôt sera le mieux, répondit le jeune avocat.
Chargé de cette comnumission, le domestique de M.

Séneschal était (le retour moins d'un quart d'heure aprè
annonçant que la voiture était (levant la porte.

M. de Chandoré et Me Folgat y prirent place, et tan-
dis qu'ils s'installaient

-Surtout, recommanda le maire à l'avocat parisien.
soyez prudent et circonspect. Déjà cette affaire ne pas-
sionne que trop l'opinion. La politique s'en inle. Je.
crains une manifesta tion à l'enterrement (les pompiers.
et l'on m'annonce que le docteur Seignebos prononcer'a
un discours au cimetière. Allons, bonne chance I

Le cocher fouetta le cheval, et pendant que la voiture
roulait le long dlu faubourg des Dames

-Je ne im'explique pas, disait M. de Chandoré, qu'An-
toine soit pas venu me trouver aussitôt après l'arrestation
de son maître. Que peut-il lui être arrivé ?

IV

Le cheval de M. Séneschal était peut-être un des
meilleurs de l'arrondissement ; mais celui de M. de Chman-
doré lui était encore supérieur.

En moins <le cinquanti nminutes furent franchies les
treize kilomètres qui séparent Boiscoran le Sauveterre.
Cinquante minutes pendant lesquelles M. de Chandoré
et M. Folgat n'échangèrent pas cinquante mots.

Lorsqu'ils aririvèrent, la cour du château de Boiscoran
était silencieuse et déserte. Portes et fenêtres étaient
hermétiquement closes.

Sur les marches du perron était assis un jeune paysan
à robuste carrure, lequel, à la vue <les " bourgeois ", se
leva et porta la main i son bonnet de laine.

-Où est Antoine? lui demanda M. de Chandoré.
-Là-haut, monsieur le baron.
Le vieuxi gentilhomme essaya d'ouvrir la porte; elle

résista.
-Oh i! monsieur, Antoine est barricadé en dedans, lit

le paysan.
-Singulière idée, fit M. de Chandoré, en frappant du

bout de sa canne.
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Il frappait depuis un moment de plus en plus fort, -Voilà. Il faut que ces messieurs sachent que, dans
quand enfin, à l'intérieur: l'interrogatoire, il a été beaucoup question <lu fusil

-Qui va là?Il s'écria la voix d'Antoine. Klebb, que monsieur avait emporté le soir de l'incendie.
-C'est moi, sarpeqjeu! le baron de Chiandoré. Le Galpin a manié ce fusil et a ensuite demnandé quand
Bruyamment les barres urent retirées, et le vieux monsieur avait fait feu avec pour la dernière fois. Mon-

valet (le Chambre se montra. Il était blêmne et défait. Au sieur a répondu qu'il y avait cinq jours. Vous in'enten-
désordre de sa barbe, (le ses cheveux et (le ses vêtements, dez, je dis cinq jours. Et là-dessus, mon Galpin a remilis
il dtatit ais6 de voir qu'il ne s'était pas couché. Et ce le fusil à sa place, sans examiner les canons.
désordre était fort significotif, (le la part d'un homme -Ehl bien lit M. Folgrat.
qui, ci toute circonstance, mettait sun amour-propre à -h bien 1 monsieur, moi, Antoine, j'avais, l'avant-
afficher l'irréprochiable tenue d'un gentleman anglais. veille, je dis bien l'aivant-veille, lavé et nettoyé à fond

M. de Chandoré en fut si frappé, qu'avant tout: le Klebb de mnonsieur.
-Qu'avez-vous, inon brave Antoime ? dcmmînda-t-il. -Sarpejeu ! s'écriat M. <le Cliandore, comment n'avez
Aul lieu dle répondre, le fidèle serviteur attira le baron vous pas dlit cela plus tôt, Antoine. Si les canlons sont

et sont compagnon i l'intérieur. Et après qu'il eut r-efer- propres, c'est lat preuve irrécusable que Jacques est ini-
md la porte, se croisant les bras (levant eux., nocent!

-J'ai, rép)ondit-il d'Un accent étriangre, j'ai, (lue j'ai Le vieux serviteur branla tête.
peur. r -C'est vrai, dit-il, seulement, les cenons sont-ils pro-

Le vieux gcîitilhoîiie et l'avocat se regardaient. pi-es ?
-Ce malheureux, pensatient-ils, a perdu l'esprit. -O1h
Antoine Comprit, car vivement: -Monsieur peut s'être trompé quant àl la date de soi,
-Non! je nie suis pas fu," dit-ml, quoiqu'eni vérité, il se dernier coup (le fusil, et alors, les canons seraient encras-

passe ici (les choses telles qu'on se demandle si l'on jouit ses, et au lieu (le le sauver-, inat déclaration le perdrait
bien ile, tout soni bon sens1 Si j'ali peur, ce n'est pas sans défiit iivemen t. Avamît (le parler, il faut, être sûr.
motifs!1 -Oui, approuva M. Folgrat, et vous avez bien lait (le

-)outeriez-vous (le votre matre ? initerrogeat M. Fol- vous taire, mon brave, et je nie saurais trop vous adjurer
gat.n de il(, parler' à personne ait monde de cette circonstance,

,Si mienaçant fut le regard que, l'honnîête domestique (lui peut devenir pour lat défense un argument décisif.
lançit titi uestionneur, qlue tout (le suite M. (le Chagndom ' Ohit je saurai tenir ina langue, mionisieur- - seul-
intervint. mulent vous devez Coliprend re ce (lue je mle suis fait le

- li chter Anondtil onsieur est titiI<uni, lun' ma1UVis 'sang, devanît ces imaudits scellés (qui IIL'elIi1pC-
ami dév uln avoc.atvenu de Paris ave M lle(le Blos- cîîcin aim'assurer de l'état (du fusil. Oit ! si J'avais

coran l)pouIr défend<lre .aqîs o-elmntvous lne osé les briser,
devez pas vou1S dêfieri e lui,.nmais il faut lui dire tout ce -Malheureux1
que vous satvez, tout abs.'olumecnt et quand n1iémue. -J'en ai eu l'idée, mais je ie suis retenu. Seulemn

Le visage (lu 'ligne serviteur s'éclaiii. i ai songé, aXprèLs, qu cette Pensée pouvait venir à (l411-1
-Ah -, Monsieur est un avocat !S'écria-t-il. Qu'il Soitý tres. Le>C.s elas qui ont organise ce coimp1lot abouni-

le b.ienvenu. Je vais p''îivoim' (ire tout ce que j'ai sur le nal)le contre M. Jacq1ues sont capables de tout, n'est-ce
Ccour. Non, certLes, je nie crois pas, M. Jacqgues eouip;dtle,' pas 2? Poul.I'quoi lie seraient-ils pets venlus, 'le nuit, briser-
il est impossible qu'il le Soit, il es tpuede peneriquil les scellés. J'ai mlis le mîétayer le garde dfans le jardlin,
puisse l'être. Mais ce que je cr'ois, ce doît je suis sûr,; sous les fenêtres ;j'ti lplacé soni fils dle faction dans lt

est qu'il NyIL un coup imnté pour' lui ilettre sur le dos: Cour', et tmo<i je suis resté eni sentinelle <evan-l; scel lés,
les horreurs duli vil î,jnsol< I avec die' arilles "Sous la main. Les brigands pouvaient

-Un Coup n'1n éi nterr'ompidt NI. 1'oig gar., pal , coin-! yenirm'ils auraient trouvé eat'(lni iler-
tunît, danis quel but ? I (ii a lbeau dire, les avocats valent mieux (Iue leur!

-A.fi C'esi, ceqe :' inns e lIle tî'omnt-üpas~ reputa lti. Il est des gî'ace. létt Le premier qui v-et-
et vous pensez Colc -e1 Moi. si vous alviez iasisté ail'il- srat une larîîîle àla représentation d'un diraile bien noir ,1

teregtoie.C'était eflraviluît, luessieum's, c'était inou)tï, ser.a toujours un tlaut it iihlommmîe (du mtétier q1ui
a ce p)ont <que. Moi, j'Iii éé éblo>ui, et qu'à untimo«ment i connaît toutes le.,;ficelles et pour lui les couli-sses nont
j'ai donuté de mon(01intre, et que je lui ali Conseillé le;1) Il Cde secrets.
fuir. \oll,j:aiitlon nî'L entendu chose pareille. Tout était L'avocait, tant accusé dc(l scepticisme, est par excellenîce
Contre lui. Chacune le ses réponse.-; était Comnlme tii aveu, Crédule et naïf. C'est sincèreenut <ju'il se passionne, et,

al et]aci un crimei au Vlpnol 011 'y i Vul aller et. en quanud on pense q u'îil jouielit comédie, il est de bonnle
revenir par dles cilîemmins detouriés. Onta llis le feu foi. Les L-i ur- utmsetggé aisnepi
l'eau quli s'éLtait lave les maims était niore (le Charbon. on lat caus.,e détestablle qu'il pleIle et iqu'il perdl devant les
a tiré les Coups dje fusil, ()il a retrouvé une tle ses carl- jgs
touches près det. l'endroit où M. le Claud(ieuse a été blessé. D l'heure ein heure, dlepuis son arrivé àl Sauv'eterre. M.
.lIime,c's là t,1ue *J'I reconnu le Coup mounté. Est-ece Folgat S'était péniétréd iliieie(eiaqe l os
que tenîtes les irostmes e seraient ajuilstées si exacte- coranl, et le récit dul vieil Amntoine n'était pi18 ]uit pofiru
ment, si elles n'elnssemt ét" ud'avanîce prévues, calculées et ébranller se., convictions,.

arrang,ées ! Ce pauvre M. Dan bigeoîî atvit les larmiles atux Noi qu'il admiit 'existence d'unt complot. M ais il n'é-
yeux et ce ' tout se indèe ''(le 'léchiîîct, le grellier, liii- tait pas éloigné (1e croire à l'audfacieux Calcul dCIO'.q
même était confoîi'lu. Il mn'y avait à paraîtr'e content scé.lératt, profitant de circonîstanîce.- connîues de lii seulI,
q1ue ce (apm-)v lede malheur. Car C'était lui qui pour faire retonmber le Châtimîent (le son crime sur- M. (le
était le jg tqi iuterrogleait. Luii, l'munili de monsieur! Boiscoran.
Un homme qui à t'oit mîomencît arrn vuut ici, malunger notre Mais il avait bien d'autres explications àâ demander, et
pain, dormiir' dans no0s lits, et tirer notre gibier. Il était il é5tait diflicile le les obtenir d'Antoine, danims l'état de
.1 genoux (levantmlionsieur, alors, pour obtenir ]La 'Min fiévreuse exaltationi oit il se trouvait.
die la nièce d(es demoiselles de Lav'aiande. Alors, c'éftait Car iîîterro'rer 111 hommiîe, si disposé qu'il si alr

iglion1,bol, Jaceques ' patr ci, -" mon Cher i3oiscoran " par' n'est pas flicie. Et si lhoitln'applorte [pis a cette tâche Un
là, et des protestations et des Cajoler'ies à n'en plus fjin, gî'aîîl sn-fod beaucoup de soini et une mélthtode ilit-
aul point que je )ne disais toujours5 qu'un iinmtinje trou- etrb l, on risque fort (le passer'il côté du falit le
vernis les bottes dleuMosieur cirées par lui. Ahi ! il a pris plus ininlortiit à recuieillir.
sa revanche, hier Iilît.iîî, et il fallait voir dle quel air il Done ,pm'ès un momient:
disait à niomsieur, : ", NOUS ie sommes plus amis ", Bail- -Mon brave zAntoinc, reprit M. Folgat, je lie saurais
dit! non, ious uic soînnies Plus amlis, et si le bon Dieu tr'op louer votre conîduite el, touite cette 'affaxire. Nousi
éftait juste, tu aurais dans le ventre tes deux coups (de soiites loini d'en avoir fini. seulcemnt, commtie je' n'ali
fusil qu'on a tirés suri M. (le Claudieuse, et tu ie les digré- rienî pris depuis hier à paris, et que j'entends sonnîer
rendis paus. umidi..1

L'imîpatiencc cie M. le Chîmndoré était grande. M., (l Chandoré se frappa le front.
Aussi, dès qu'Antone s'arr1êta pour reprendre hialeinle: -,l itc iil oublieux queje suis ! imterrouipit-il. Coîmi-
-Pourquoi, lit-il, n'êtes-vous plas venu nie raconter' ment ie vous ai-le remi offcrt ! Pourtamnt, vous m'excuse-

cela tout d1e suite ? rez, n'est-ce lias, je suis si bouleversé! Antoinme, qu'avez-
Le vieux serviteur Se permîIit Unîlaseneîdéals vous à 015sri?
-Est-ce que je le pouvais 1 répondit-il. Quandi l'ini- -La untétyère a <les oeuifs, du cotifît d'oie, dutilammbon.

terrogattoire a été fimi, le Gialpiii a luis partout les scellés -Ce (lui serat le plus vite prêt sema le Meilleur, (lit le
des bandes de toile fixées avec de li cire, comme on1 en jeumne avocat
pose sur le secrétaire <les 11nomts. Oh, ! il en &a mis sur -Avant vingt mtinutes, ces messieurs seront à, table
toutes les ouvertur-es, et deux phitot qu'unîe. Il el' a s'écr-ia le1die srviteur'.
plaicé trois sur la pomte extér'ieurec. Pîuis il m'a dit qu'il Et il s'étlnça dehors, peudnnt que M. die Chandlore

ue Constituait gardieni, que j'autrais Unec rétribution pour faisait entrer M. Folgat danîs le gsaàlonl.
cela, mais qu e les gailèt-es Illattendaient, .4i quelqu'un Le pauvmre crga-père faisait appel à tuesnéc'

tocai u selssuemîîî ubotddit Là- grie pour ;ar(fdlr um,-e contenance assilmée.
doessaprèaux oir ? liré ins Iiu au edaies le ',-Cett'ecirconstamnce (lu fusil, dit-il, c'est le salutt,
,alpin est parti, mlle laissant seul ici, hébêté Comimme un n'est-c a

Ilomîmue qui aur'ait reçu un coup, de îmarteau sutr la tête. -Petit-être, r'éponîdit lejeumie avocat.
poui'talt, je sri allé tr-ouver monsieur le bar'om, sanis Et ils gardèrenmt le silenîce : le grand-père songeant à
Unei idée qui »,,est venue, et qui 1m'a1,dominé1 le frisson. la douleur dhe sa petite-fille, et maudlissanit le jour où, en

Grand-père Cliandoré frappait du PiOdl- ouvrant sa maison à Jacques, il l'avait ouvert - illtat et
-Au fait ! dit-il. AIU fait 1 (de si cruelles ango ises ; l'avocat cliassamît dans son esprit

les faits qu'il avait recueillis et préparant les questions
q~u'il voulait poser encore.

Ils étaient, 'un et l'autre, si profondément enfoncés
dans leurs réflextions. qu'ils tressautèrent quand Antoine
reparut (isant:

-Ces messieurs sont servis
La table avait été dressée dans la salle à mangrer, et

les deux convives y, ayant pris place, l'honnête doniesti-
que se plantait debout, près d'eux, la serviette au bras,
qnand M. de Chandloré l'interpellant:-

-Mettez un troisième couvert, Antoine, dit-il, et dé-
jeunez avec nous.'

-Oh i monsieur, protesta le brave hiomnme, monsieur
le baron

-Assayez-vous, insista M. de Cliandoré, mnanger après
nous vous ferait perdre du temps, et un serviteur tel que
vous fait partie die la famille,

Antoine obéit, confus, mais rouge de plaisir et de
l'hionneur- qui lui était fait, car ce n'est pas par excès
de famîiliarité que pêJiait le bar-on cie Chîandom-é.

Et le jambon et les oeufs (ie la mnétayère expédiés.
-Maintenant, reprit M. Fol<rat, revenons à notre

affaire, et vous, muon cher Antoine, du calme, et rappelez-
vous que si nous n'obtemnons pas une omdonnance <le non-
lieu, vos réponses seronît les élèments cie ina défense
Quelles étaient, ici, les habitudes de M. cle Boiscoran ?

-Ici, imomnsieum', il n'emn avait pour ainsi <ire pas. Nous
v'enions si rarement et potr inipeu (de temps

--N'importe, quel était son genre de vie
-1l Se- levait tard, il se promienait beaucoup, il chas-

sait quelquefois,' il dessinait, il lisait, car nmonsieur est un
gra nd liseur', et qui aimme les livres autant qule M. le Muar-

(USt'on pèue, aimle la pîorcelaimne.
-Qui recevait-il ?

- M. Gahpim-])avelimîc, le plus souv'ent; le docteur Sei-
gne bos, le curé 'le Eréchly, M. Sèniesclialt, M. I)aubigeon.

-Commient passait-il ses soiî'ées ?
-Chlez M. le baromn (le Clmamî<oî'é, quii est ici pouru le

dirne.
-Il n'avait pas d'autres relationîs damns le pays?

-Non.
-Vous ne lui connaissez plis quelque. . . bonne amie?

Antoimne et iig (este pudibond.
-011 !monsieur', prm'onmça-t-il, muomsieur, rie savez-

vous done pais (ue monsieur' est le fianîcé dle Mlle fleiisel
Le baroni de Chamdoié 'è miit pas né<d'hîier', ainsi quil

se plaisait à le dlire. Si [puissalimmient intéressé qu'il f ùt,
il Sue leva.

J'ai besoin de pretd'ai',lit-il1.
Et il soi'Lit., compr-emnant (que sa qfual ité dle grand-pèr'e

le Denise pouvait am'm'etem' la1u'émité sur les lèvres clAn-
toimie.

-V'oilà unt houmme d'esprit, pemsa M. Folgat.
1 -t tout haut:
-Puisque nous voilà seuls, moni brav-e Antoine, r'epr'it-

il, par'lomns nettemnt.'NI. de Boiscoi'aiî av'ait-il queque
mîaitm'esse dans le pays ?

-Non, monsieur'.
-N'cil a-t-il jatiliais eul ?
-Jamtais. Omn vous dirai peut-étie (lue, dains le temîps,

ilI i'egantit av'ec plaisir la Foîîgerouse, uie grande rouis-
s. la file d'un meuumc lieii demmeurne tout près 'ici, et
que la natne v'enait au chàteau ilus souvent qu'il i'éta-ýit
besoini, tantôt sous uin Prétexte, tamtôt somuslun autr'e.
Mais c'était pur' enfamntillage. D'ailleuirs, il y a cimnq arts
le cela, et depuis trois la Fourgerouse est mariée à ui

salmnier' (les envir'omns de Mam'emîmis.
-Vous êtes Sûr (le ce que volus<ites ?
-Commie de mmoun existemnce. Et monsieur' em serait sûr

s'il connaissait le pays commie moi, et la langue infernale
les'os If n'y aL plis (le ruses qui tiennent, niipécu

tionîs ; je défieuntiotimmoimiie le parlertruois fois à unme feint-
mie sanîs(que tout le monde le sache. A Paris, je nie is

pas olnL iss o
M.oga -dessa -'m'ille.

-Il v a doclou quelque chose à Paris ? interrogea-
t-il.

Mais Antoine hésitait.
J-C'est qule, balbutia-t-il, les secr'ets dle mmomn maître ie

sont pais les miens, et apr'ès le serment qume je luti ai f'ait.
-De votre f'ranchise dépenîd peut-être le salut dle

v'otre mîaitm'e, interrmupit le jeumîe avocat., soyez sûrî' qu'il
ie vous cei voudra pas d'avoir parlé.

Quelques secondes encore l'loniîête serviteum' demeur-a
indécis ;puis:

-E?,I bienî ! conuîemça-t-il, nmonsieur' a eu, conmmie on
dit, umie granîde passion.

-Quanîd?
-Ahi !je 'ignore ; cela avait comnmencé avant mon

entrée au service de monsieur. Ce que je sais, c'est que,
pont' recevoir la personne, mionsieur avait acheté à Passy;
aut bout de lat rue (les Vignies, au mîilieu d'un imuumense
Jardin, unie belle maison qu'il avait fait meubler magnifi-
qu emlnmt.

-Ah
-C'est là titi secret que ni le père dle mnusieur, ni sa

mère comme (le juste lie Connaissent. Et si je le sais,
c'est que monsieur, unjour qu'il était à cette mison, est
tommbé danis l'escalier et s'est déboité le pied, et qu'il m'a
fait venir pour le soigner. C'est probablement sous son
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nom qu'il l'a achetée, iais ce n'était pas sous son nom -C'est malheur-usemcnt ce que dira tout homme
qu'il l'occupait. Il s'y faisait passer pour un anglais, M. sensé.
Bu-nett, et c'était une servante anglaise qui le servait. -Je le sais, monsieur, je ne le sais que trop. Et M.

-Et, la personne ? Jacques lui-même l'a si bien senti, qu'il a essayé d'in-
-An ! monsieur, non-seulement je ne la connais pas, venter un prétexte. Mais il n'a jamais menti, 1. Jacques,

mais je ne soupçonne pas qui elle pouvait être. Ah i mon- il ne sait a mentir, et lui qui a tant d'esprit, il n'a rien
sieur, et elle prenait de fières précautions ! Etant ici pour su trouve- qu'un prétexte dont l'absurdité saute aux
tout dire, j'avouerai que j'ai eu la curiosité dc question- yeux. Il a dit qu'il allait à Bréchy voi' son marchand
ner la servante anglaise. Elle m'a répondu qu'elle n'é- de bois.
tait pas plus avancée que moi ; qu'elle savait bien qu'il -Et pourquoi non ! fit M. le Chandoré.
venait une daine, mais que jamais elle n'avait réussi à Antoine secoua la tête.
lui voir seulement le bout du nez. Monsieur prenait si -Parce que, répondit-il le marchand de bois de Bré-
adroitement son temps, que toujours la servante était chy est un voleur, et qu'au su et vu de tout le monde,
en course quand la dame arrivait et repartait. Quand elle monsieur l'a mis dehors par les épaules, voilà plus de
était à la maison, monsieur et elle se servaient seuls. Et trois ans. C'est àlSau-eter'e que nous vendons nos cou-
s'ils voulaient se promener dans le jardin, ils envoyaient ps.
la servante faire une commission à tous les diables, à, M. Folgat venait (le sortir ce sa poche un agenda et
Versailles ou à Fontainebleau, ce dont elle arrangeait, il otd
comme de raison. les «vals lianes de sa défense.

D'un mouvement machinal qui lui était familier, M. Cla fait:
Folgat tortillait une mèche de sa barbe noire. -A cette heure, comença-t-il, arrivons à Cocolcu.

Uin instant, il lui avait semblé voir poindre la femme, -Ah 1 le misérable! s'écria Antoine.
cette inévitable femme dont l'inspiration toujours se -Vus îe connaissez ?
retrouve au fond de toutes les actions d'un homme, et -Comment me le connaîtrais-je pas, moi qui ai passe
voici que décidément elle s'avanouissait. toute nia vie ici, à Boiscoran, autservice (le défunt l'oncle

Car c'est en vain que d'un esprit alerte il cherchait un deémonsieur
rapport quelconque, possible, sinon probable, entre la -Alors, quel individu est-ce, décicément
mystérieuse visiteuse de la rue des Vignes et les événe- -Un idiot, monsieur, ou, comme on dlt ici,lun nno-
ments dont le Valpinson venait d'être le théâtre, il n'en ctuialadansedepar-dessus îe marché,
découvrait aucun. et qui tombe du haut-mal.

Quelque peu découragé : -Ainsi, il est de notorit publique qu'il est complète-
-Enfin, mon brave Antoine, reprit-il, cette grande ment imbécile ?

passion de -votre maitre n'existe sans doute plus ? -Oui, monsieur. Quoique pourtant j'aie entendu des
-Evidemment, monsieur, puisque M. Jacques allait gens soutenir qu'il n'était pas si dénué de bon seis qu'on

épouser Mlle Denise. coyait, et qu'il faisait, comme on (it, làme pour avoir
La raison n'était peut-être pas aussi péremptoire que du $011.

l'imaginait le fidèle serviteur ; pourtant le jeune avocat I . <e Clamdomé l'interrompit.
ne fit aucune observation. -Sur ce sujet, dit-il, le docteu' Seignebos peut dom-

-Et, selon vous, poursuivit-il, quand cette passion uer les renscignements les plus précis, ayant gardé Coco-
aurait-elle pris tin ? leu ciez hui Près (le deux ans.

-Pendant la guerre, monsieur et la dame ont dù se -Aussi, ai-je bien l'intention (de voim'le docteur repoi-
trouver séparés, car monsieur n'est pas resté à Paris. Il (lit-M. Folgat. Mais, avant tout, il faudrait retrouver ce
commandait une compagnie de nos mobiles, et mème il a 1 israble idiot.
été blessé à leur tète, ce qui lui a valu la croix. -Vous avez entendu M. Sémeschal, monsieur, il almis

-Possède-t-il encore sa maison de la rue des Vignes ? la gendarmerie à SI poursuite.
-Je le crois. Antoine se pemil une grinace.
-Pourquoi-? -Quand les ge darnes prend o t Ccoleu, éclara-
-Parce quemonsieur et noi sommes allés passer huit t-il, c'est qu'il aura bien voulu se laisser prendre.

jours -Paris, après les événements, et qu'un soit' il m'a -Pourquoi, s'il vous plait ?
dit: " La guerre et la Comn mne coûtent bon. Ma -Parce que, messieurs, il n'y a personmie comme cet,
bicoque a reçu plus (le vingt abus, et il y a logé tour' à innocent pour connaître les ceins et les recoins lu pays,
tour' des francs-tireurs, <les conimuneus et des soldats, les trous, les four-rés, les cachettes, et qu'avec lhbtd

jour-, et il n'y reste pas un meuble qu'il a ou e vivr e comme un sauvage, se fruits, (le 'aui-
intact. Mon architecte nie dit que, tout compris, j'aurai mies et doiseaux, il peut, ei cette saison, rester tmns mois
pour' plus de quarante mille fmancs de r'éparations!" sans a pproche'une maison.

-Commnent cde réparations'Il comptait clone encore i -Diable! oitu N.Folgat désappoimnté.
utiliser cette maison ? J -jene conais qu'um êhomme, contimua le ieux se-

-A cette époque, monsieur, le mar'iage de monsieur viteur, capable (e dénicher Cocole c'est le fils sle notren téétave, uNichel, ce gars sue vous avez u eit bus.

monieuai'tmipdeorspanleoépuleavilàpluéd

-Soit, mais cette circonstance tiendrait à prouver -Qu'il sa ienC ie ! <it M. ee C nsandoré.
qu'il a revu à cette épocque la dlamîenmystérieuse, et (lue. Appelé, Ilicliel mie tardca pas à par-atre, et quandl on
la gMerre n.'avait pas brisé leurs relations, lui eut expliqué ce qu'o i attendait pe mut

-C'est possible. -Il y a moyen,iepondit-il, quoique certainement ce
-Et il lie "eus a jamais reparlé cle cette damne ? ne soit point aisé. Si Cocoleu m'a îpas la raisonî d'un
-Jamais. 11on1es , il a la malice a'une bête.Efioivuessayer.
Il s'arrêta. Dans le vestibule, on entendit M. ce Chan- Rien ne retenait plus à Boiscoran r.o e Chamcorécmii

doré tousser avec cette afl'ect-ation d'un hontmeosui tient -o. Fojgat.
à s'anntnceo. Après avoir recommandé au sieil Antoine de bien

Aussitôt qu'il reparuit:hsui-veiller' les scellés, et (ldounne , s'il était possible,Un
-Par ma foi, monsieur, lui dit M. Foigrat, lui in<i- coup d'Sil au fusil de Jacques, lomsmue oajustice iundrnit

quIant ainsi que. sa présetnce n'avait plus aucun inconvé- enlever les pièces à conviction, ils remontèrent cii voi-
nient,.qdey-e disposais à aeler à votre recherche, craignant tusu.
que vous ne fussiez incomimodé. Et cinq heures sonaient à la cathédrale de Sauve-

-Je vous remercie, répondit le vieux gentilhomme, terre quand ils arrivèrent rue dc la Rampe.
l'air m'a tout à fait remis. Mlle Denise attendait dans le salon. Elle se leva lors-

Il s'assit; et le jeune avocat se retourna vers Antoîie: qu'ils entrèrent, p,âlc, les yeux secs et brillants.
-Revenons, dit-il, à M. de Boiscoran. Comment était- -Comment! tuos seule! s'écr'ia M. de Chandoé, on

il, le jour qui a précédé l'inceendie ? t'a laissée seule!
-Comm-e tous les autres jours, - ,onsmeuo.- te fâche pas, grand-père. Je vienstce décider
-Qu'a-t-il fait, avant de sortir ?Mnme<e Boiscoran qui était épuisée de fatigue, prun
-Il a dîné commue d'habitude, de bon appétit. Il est (Ire, avant dîne]-, une heure dle repos.

ensuite monté dans son appartement, où il est resté plus -Et tantes Lavarande ?
d'une heure. En descendant il tenait à la tmain une lettre -E'lles sont sot'ties, grard-père. Elles doivenît être onl
qu'il a remise à Michel, le fils du fermier, pour la porter ce moment chiez M. Galpin-Daveline.
à Sauveterre, à Mlle de Chandoré. M. Fogat tressauta.

-Précisément. Dans cette lettre M. dle Boiscoran dit -Oh lit-il.
à Mlle Denise qu'il est retenu loin d'elle par une afflaire - lais c'est une démnarche insensée s'écria le vieux
impérieuse. gentilhomme.

-Ahe! D'un mot lajeun fille lui fn a la bouche.
-Avez-vous idée de ce que pouvait être cette affaire -C'est moi, dit-elle, qui l'ai voulu.
-- Aucunement,omonsieur, je vous le jure.
-Cependant, voyons, ce ne peut être sans raison que l

M. de Boiscoran s'est privé clu plaisir de passer la soirée
auprès de sa fiancée? Oui, la démar'che des demoiselles de Lavam'ande était

-Non,ui effet. insensée. Au point où on étaient les choses, aller trouver
-Cene peut être sans but, qu'au lieu de suivre la M. Ga pin-Daveine, c'était peut-être lui porter des ames

grande route, il s'est lancé à travers les marais inondés, dont il écraseit Jacques.
et qu'il est revenu à travers bois. Mais, à qui la faute, sinon à M. de Coandoré et à

Le vieil Antoine, littéralement, s'arrachait les cheveux. Folgat. N'avaient-ils pas commis une impardonnable

-nAt. monsacie'crmitqe, voudtsl comprisjauaint s imprd'eaux, on prtn cetur Boison rsans réviroi

ce Soeitsai ce. t cicn-tane tedat rue

sams autre précaution que de faire dire par le domestique
de M. Séneschal qu'ils seraient de retour pour dîner et
qu'il ne fallait pas s'inquiéter.

Ne pas s'inquiéter ! Et c'est à la marquise de Boisco-
rau et à Mlle Denise, à la mère et à la fiancée de Jacques
qu'ils disaient cela !

Certainement, sur le premier moment, ces deux infor-
tunées conservèrent un sang-froid relatif, chacune s'ef-
forçant de donner à l'autre l'exemple du courage et de la
confiance. Mais à mesure que s'étaient écoulées les heu-
res, leurs angoisses avaient repris le dessus, et peu à peu
leur douleur s'était exaltée de l'échange de leurs crain-
tes.

El les se représentaient Jacques innocent et cependant
traité comme les pires criminels, seul, au fond d'un
cachot, livré aux plus horribles inspirations du déses-
poir. Quelles pouvaient être ses réflexions depuis plus
de vingt-quatre heures qu'il était sans nouvelles des
siens ? Ne devait-il pas se croire méprisé, abandonné,
renié ?

-Cette idée est intolérable ! s'écria enfin Mlle Denise.
A tout prix, il faut arriver jusqu'à lui.

-Comment ? demanda Mine (le Boiscoran.
-Je ne sais, muais il doit y avoir un imoyen. Il est des

choses, que, seule, je n'aurais pas osé mais avec vous,
mua chère mère, je puis tout tenter. Allons à la prison.

Vivement, Mine de Boiscoran jeta sur ses épaules son
manteau de voyage.

-Je suis prête, dit-elle, partons
Elles avaient bien l'une et l'autre entendu dire que

Jacques était " au secret," mais ni l'une ni l'autre
n'attachait à cette expression sa réelle et effrayante
signmification.

Elles n'avaient nulle idée <le cette mesure atroce et
cependant indispensable en l'état le notre législation,
qui supprime cn quelque sorte un homme, qui le mure
dans une cellule, seul en face du crime dont il est accu-
sé, seul, à l'entière et absolue discrétion d'un autre homi-
nie, chargé <le lui arracher la vérité.

Pour elles, le secret, ce n'était que la privation <le lia
liberté, la cellule avec son imobilier sinistre, les grilles
aux fenêtres, les verroux aux portes, le geôlier secouant
ses trousseaux <le clefs le long des corridors sonmbres et
le soldat <le faction dans la cour.

-Il est impossible, disait MîmIe de Boiscoran, qu'on
me refuse de voir mon tils.

-Impossible, approuvait Mîle Denise. Et, d'ailleurs,
[je connais le geôlier Blangin, dont la femmne était autre-
fois à notre service.

C'est done avec une entière confiance qule la jeune fille,
(le sa main frèle, souleva le lourd marteau <le la porte
de la prison.

Ce fut Blangin lui-méme qui vint ouvrir, et, à la vue
des deux pauvres femmes, un immense étonnement se
peignit sur sa large face.

-Nous venons voir M. <le Boiscorni, dit résolànment
Mlle Denise.

-Ces damnes ont donc une permission ? leianda le
greôlier'.

-Une permission l De qui ?
-De M. C a]pin-Daveline.
-Nous n'avons pas de pernii.ssion.
-Alors j'ai le regr'et <le dire à ces daines qu'il est

impossible qu'elles voient . de Boiscran. Il est au secret
et j'ai les ordres les plus rigoureux.

MIlle Denise fronçait les sourcils.
-Vos ordres, monsieur Blangin terrompit-elle, ne

sauraient concerner madame, qui est la marquise <le Bois-
coran.

-Mes ordres concernent tout le inonde, mademoiselle.
-Vous empêcheriez, vous, une mère désolée d'embras-

ser so Ils !
-Eh ! ce n'est pas moi, mademoiselle! Moi ! Que suis-je ?

Rien, un verrou que la justice pousse on tire à son gré.
Pour la première fois, la jeune dlle eut l'idée que sa

tentative pouvait échouer.
-Mais moi, mon bon monsieur Blangin, insista-t-elle,

avec des larnes plein les yeux, moi, me refuserez-vous.
Ne me connaissez-vous pas ? Votre fem mue ne vous a-t-elle
jamais parlé (le moi ?

Le geôlier, certai neinent, ému.
-Je sais, répondit-il, tout ce que ma femme et moi

devons aux bontés de mademoiselle mais. .. j'ai ima con-
signe, mademoiselle ne voudrait pas faire perdre la place
d un pauvre homme.

-Si vous perdez votre place, monsieur Blangin, moi,
Denise de Chandoré, je vous en garantis une qm vous
vaudra le double.

-Mademoiselle. . ..
-])outeriez-vous de ma parole, monsieur Blangin?
-Dieu m'en garde l mademoiselle, mais ce n'est pas

seulement de ma place qu'il s'agit. Si je faisais ce que
vous demandez, je serais puni sévèrement.

A l'accent lu geôlier, Mme de Boiscoran comprit que
Mlle de Chancloré n'obtiendrait rien :

-N'insistez pas, mon enfant, dit-elle rentrons.
-Quoi ! sans savoir rien de ce qui se passe derrière

ces murs implacables, sans savoir même si Jacques est
vivant ou mort!

Il était clair qu'un rude combat se livrait dans le coeur
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(lu celier. Tout -à cou p, d'une voix brève, et en jetant
autoSur de lui (les regard's inquiets:

-Par'ler, dit-il in'est interdit, mais n'importe. Je ne
vous laisserai pas vous éloigner sans vous apprendre que
M. (le ioiscoran est oni bonne santé.

-Alih
-H-ier, quand on l'a amiené, il était comme hbt.Il

s'est jeté sur sonliit LCorps perdu, et il est resté salis
faire un mouvement plus de deux hleutres. Je crois bien
qu'il pleurait.

Un sanglot, que nie put maîtriser Mlle Denise, fit tres-
saillir iM. ]langin.

-Oh1 ! rassulrez- vous, mîademoiselle, reprit-il bien vite,
cet é5tat n'a paLs(duré. Bientôt 1-1. le Boi4eoran s'est levé'
enl s'écriant "Ahi ça !i mais je suis stupide <le nie déses-
pères. ainsi.

-'\outs l'avez entendlu ? decmanda Mine de 13oiscoran.ii
-Paispronleet C'est Frumaence Chenmnot qui

l'a entendu.
-Frumnence Cliemnlinot.
-Oui, tunile 1nos detentus. 01h!it siuiple Vagabond,

pas uîéchant dui tout, et qui à lat commission dle monter
I'a garde aut guichet le A. le Boiscoran et le ne. jamais
le perdre ( le vue. C'est A. GlinDvline qui aou l'idée
(e cette précaution, parce (Ique les aceusés, jîîel 1uefoisq,
dans le premlier mîomment, si le dlésesptoi r les precnd et le
dégoût (le lit vie, luit iiillheur est si vite arr-ivé ' Vruî-
mulence elimpecliei-it le mialhieur.

ANI nie le Boiscom-11 Iéissai dî'hîor-reur-. Nl ietl\-qIll
tout, Cette précatutioni lui donnait la mesure exiic-tu (le lit
situation (le son fils.

-D)u reste, poursuivit AI. Blaiîgin, il n'y alpluis rien à
Craid're. AI1. de Boiqcoî-aî est redievenu calmiec, traînq uilîle
et meutme gai, si *J'Ose- îî''-xprinier ainusi. Qiîimil il s'est
levé ce mîatin, aPr'ýs ;txVimir dorimiitouti laitinuit c. uiînui
loir, il li'a ,appell 6 î1-111- lite îîiia d it' papier, 'le l'encre
et <les pîinies. C'est c'- 'que les pritso nntiers denîaîmdli(et le
seconi Jou r. .1 avais ordr ie <le lui (-l donner :il en a vu.
ELt qund Je p suis allé lui porter soitdéi« letîtîer, il ia 1remîis
une le ttr<-, à l'adlressc. - 'l lle île (.'hum 1<1< wé.

-CoinnîîwîItl S*ceria t 11].eîîse, '< <us avez une lettre
pont* iîîoi et VOUS iiu-Ille la donnitez plis

-c'est quej.1.-ni l'i luîs, : enos- e est îqueje
l'ai remise, commîi'-e <ta llmuoîtl dvoir i, àA -týl. itl a
î'elmne, quandl il est -,în ve on grellier At écîtînet, poutr

-Et ('-ti lit?
-iIl aîécîtclîeté lathttro, il 'a Ile. et il l'a wtise danis

Six poche ec i lsant, :-"- I l<'n'
De)(s lia-mes, manis de colère, ecttc osjili-ctde eux

<le Alle .lc-ise.
-Quelle hionte's c Ir---1 l. ('et homme lire unte let- i

tre qtue Jacques îi'îesat CetilfuàIme!
ELt salis S ?iti1r a r-îîîer!cier M -l.Blingini, -elleentraîna111

M1n le d BoiscOran, ('t .1 usqil 'à la miaison, elle lie protiîii1Çi

plis une parmoe.
-Ait! pauvrîe <enfant-t,i. ii 5tunsréuss5i !.s ect-teiCi

tantes Lavat-ainle lorsqu'lelles vir-enittentrer- leur' niè-ce.
Matis quand Vî-icuii-et ttout appris :

- hbîise - ett-llsnous allonts aller le voir-,
iIou, ,ce petit jgi, j ilvat-Ilieî- encor-e, tnous 1faisit

lasietSa coul [l'tii. o)lîten 111 a1dt (le notre nièce.
ELt nous lui dir-ons son lait. EtL si nous n'obtenons pas
quil nous rende Jlaei1us, ntuis troub>lerons (1du moins soni
triomîphe, etLjnous m-liissei-ons soli Orgueil,

Conin ent MIlle de Chauiclor-è t'e'tL-clle pais adopté
l'idéèe (les tantes ltvatitnlc-.inpr-ojet qlui donîîit à S41
colèrec une stlîc iottîiituédiate et(qui ser-vait ses se-
cA-tcs espéranitces

-011 !oui, vous alvez asonî, Chèes tantes, s ecrîa-t-
elle. Vite, sans per-dre une intute, par-tez.

Incapable (le résister- à de tels aIccents, elles se mirent
on rote, sans écoutet- les timuides objcectioins (le lat nar-
quîise le Boiscoran.

seulementt les bonnies demuoiselles se tromapaient quant
aux d ispositionîs d'esprit le M. Gal pin-Daveli ne.

L'ex -prétenlan t dulent-u nièce Lavt-ande n'éta it pas
sur un lit de roses.

Aui débuit le cette étrange itdtli-e, il S'y était jeté
fiévr-eusemenît, comume sur l'ocfflsion admnirîable qu'il guet-
talit depui.s tant d'atnnées, et qui <evait ouvrir- à dectx
battants les portes Jusqu'alotrs foi-tées à soni ambition.

Ptiis, une fois engýagé, l'enquête conivince, il avait
été emlporté par Liun Courant plus rapide que Ila réflexion.

Aussi est-ce avec une sorte de satisfaction malsane
qu'il av'at vu les char-ges se mtultiplier- et grossir jusqu'à
le Contr-aindrte de sîgîter unma nidat d'arîrêt contre soli
ancien tami.

Alors, il était Conmmie aVeuglé Par les plus Magnîifiqucs
espérances. Ne prouvait-elle pais les plus littes facultés
et un sav'oir-faire supérieuir, cette enquête, qui, Cil quel-
ques heures, avilit cotudUit la.ijustice d'un crine Pr-esquie
inexplicable à uti coupable que personnie n'ceût osé soup-
çonnier 1

àlais quelques hecures plus tard, K. Galpin-Daveline

ne voyait plus les; événeents dulimôme oeil. La réflexioni
lc refroidissant, il commençait à douter de son habileté,
et il se demnandler s'il n'avait pas agi avec trop de préci-
pi tation.

Si Jacques était coupable, rieni de mieux. Il y avalit,

D)enise, tua bien-aiméîe, écrivait Jacques, la penîsée (le
I'hoî-i.-ible eltiim rinute je vomis cause est ina plus Cmuic-le et

s)-tatcpar- le suicide, au Châtiment dle sou iCt-imie.
MIais, de plai.lDieu, Ccla tic- sera pasje salurai l'ciiîpê-
Cheri.

presque m'on unique souffraîice. DIos-je m'abaisser j usqu'à A~quoi~ bon récriminer sur uit fait accomipli contre
VOUS jurecr que je suis innocent ?1 Non), n'est-ce pas 'i Je suis lequel (In ne peuit rien
victime d'un si fatal concour-s de circonstances, <lu(! la lustico "3 conîtrarié (Ileifût AI. oa, lorsqu'il apprit (le
a du s'y tromper. Mais, îassurez-VOUS, soye, sans inq1uiétude. M k Denise la démairche des teintes 1Lavaraîîde, il évita
Je saur-ai,le mntient venu, dissiper cette funieste Cerreur. lnre assrpiateJNéatc a àli&v U

A bientôt... sn-ri1pour t'JUS aut milieu 'de Cétte famille -ýi cruel-
.JM-'~i:s." lenent cpo c-

Am. 'le cl anîoré, <'ail leurs, ili"Sin t lai t 111;I1soli îîîýcOni-
-Bon' avait (lit, c-n eflèt, M. Galpin-Davelîne après tentemnent. Kt, c-nit épit dle son respect pouîr les vololitUS

avoir Ili cette lettr-e. d (e Mlle 1)ellise:
Elle ue lui ci avait pets moins donné un coup 111 -certes, chère lille. je nie di, pats cque tiu as eu tort.

cour. ~CependIant tu connais tes tneet Lt sais combl ien Peu
-Quelle assiurane -iice? avait-il pe-nsé'. eleïou conciliantes. Elles sont capables d'exaxspéýrer M.

Pourtant, il 8'était ntpou remnis c-n montant l'escalier Cxailpiiîî-ivoliine.
dle lat prison. .)acques, v ille lotit, lie s'était pats ! g- Q inî'e i nter'rompit firemient la jeune flile.
né que sa lettre arriverait directement à destination La circonspection nie sied (11'aux coupables, et jacques
donc, il y avait lieu dle con jecturer qu'il l'avait écrite est iiiioceid.
pour Inj ustice bien plus que pour Ml lie Denise. L'ab>- -Madlemoiselle a raison, approuva M. Folat.'qui
sence dle cachet donnait à cette Présoimption un certain parut ainsi subir-, commite t' 'ute lamiîille. l'asennititdo
J)Oid.. Mle lise. Quoi que Puissent faire tiuilire les deiliui-

-Enfin, c'est ce qIle nous allons voir, se di t1 M. dele l aa delles n'empirer-ont pils la situation.
(;lalpini-Davclînie, Pendlant que Blangin lui ouvrait la cel- M.-(al pin- I )aveline t'en sera, ni plus ni moints un1Clin(e-
Iule du prévenu. mli ahré

Mais il trouva. Jacques aussi calme- que S'il eut etcé- Grand-père Chatîldoré ent Un soubîresaut.
libre à soni chhteau 4le l3is,-O.Irn, lhautainî et iîéîîe rail-: -cependant, conîilienîa-t-il.
]clur. ipo(blle rien tirer (le lui. Pressé (le questions, -Oli ce n'est pas~ à lui qule je ml'enl prends.,îîîterro-011
il se renîfermiat dans le silence le plus obstiné ou1 répon- pit le jeunle avocat, mais à l'instituition donînait subiitla
dait qu'il av'ait besoin (le réfléchir. fatalité. Est-il heipossib<le qut'un jugiýe d'instrutcti>n de-

le juge d'instruction était donc rentré citez lui bien imeure absolument impartial c-l certaines caluses reteni-
pluls inquiet qu'il n'on étaittpati. tissaintes commen celle-ci, où il joue eni quelq~ue soio

L'attitude Jacques le conifondfait. avenir! On e&t certes nmsrt intègre, incapabtlle
Ahi s'il eût pu reculer de forfaiture, étroibetnent attaché an devoir, mais on c-s
Mais il ne le pouvait ])lUS, il av'ait brle ses vaisseaux hIonuî1e, mnais on al ses inltét.s !On1 n'aile lpas au mlinlis-

et il était condamne à aller quand mênme ju.squ'au bout. tèî-e leseî~es qui aboutissent i me ordlonnance (le
Pour soit salut, désormais, pour sout avenir, il fallaiit non lieu. Le jîuge quon récompense n'est pas toujour-s

qtue Jacqutes de Boiseoran fût coupable, qu'il fut traduit celui qui a le mieux su déagrla vèri t!('une tèné-
en cour d'assises et qu'il fût condamné. .1l le fallait abso- lu-cuse affalire.
leneimt. C'était une question de vie oit (le mor-t. -Matis M. Galpini-Daveline était notre ami, monsieur.

Voilà pî'ýciséneiît qu'elles étaient ses réllexionsquand -Oii et c'est là ce qui m'épouvante. Quelle sefa, sa
on vint lui annoncer que les demoiselles dle Lavanande situation, le jour oit M. (le Boiscot-an sera reconnu
delandient à lui rler. innocenit ?

Il se dressa tout d'umie pièce, ot, en moins d'une î 1ulî nous allons savoir ce qu'ont f-ait les tanites
seconde, soit esprit surexcité emibraussa toutes les éven-: Litvaî-ailde.
tuaI iWs imaii'ginables. Que pouvatient lui v'ouloir ces dleux Elles rentraient, eni efflet, très-fières dle leur- expédition,
vieilles filles, et agritant triol nphialemnent la copie tle la lettr-e (le Jac-

-Qu'elles entrent, dit-il enfin. que,,.
Elles entrèrent, ratides, hautaines, refusant le fauteuil Cette copie, 'Mlle Denise la prit, et, tandis cti'elle se

que leur- avançait le mîagistrat. - retirait à l'écart pour la lire, MIlle Adi-'Itlïe racontait
-Je m'attendais peu à l'honneur de î'otre visle, mes-: l'entrevue, disait comibienî elle avait été ferme et dédai-

demoiselles, commença-t-il. gyueuse, et combien M. Galpin-Daveline lui avait paru
L'aimiée cles tantes Lavarande, MlIe Adélaïfde, lui coupa, humble et repentant.

lit parole; -Car il a été foudroyé, reprenaient en duo, les v'ieilles
-Je le conçois, dlit-elle, aprw ce (lui s'est passé. idcîuoiselles, car il at été anéanti, écrasé
Et tout (le suite, avecc une énci-gie(de dévote flétris- -Oui, vous venez(le faire un beau coup, grommtelait

saut l'impie, elle se mit à lui reprocher ce qu'elle appe- Mà-. (le Clandoré, et je vous engcage àL VOUS cil vanter.
lait soni infaàme trahison. Quoi ! lui ! prendre parti conl- -Les tantes ont bien agi, déclara Ml1le D)enise. V'oyez
tre Jacques, soni ami, uiin ome qui s'était employé à; plutôt ce que mnécr'ait Jacques. C's précis, c'est net.
lui procurer lit fav'eur ('une aIýancc inespérée ! Par le Que pouvons-nous craindre, après cette dernière phrase:
seul fait de ses espérances de niariare, il faisait enl qIu4l- "I Soyez sans inquiétudes. Je saurai, le moment venu,

que ort parie le a faill. ]'ù était-il donc lié, pour'dissiper cette funeste erreur
avoir oublié qu'entre Parents, se liaift-on à lat mort, ont se Ayant pris lat copie et l'ayant lue, 1.,lolgrat hochait
doit aidec et protection, <lès qu'il s'acit de défendr-e ce Ila tête.

patrmoin sexré qi sppele l'onner !-Il n'à1ait pas besoin dIe cette lettre, prononça-t-il,
EtLourdi comme un passant qui reçoit d'un cinq uic-me p lour fixer mon opinion. Au fond le cette affaire est un

étage une volée de pierres, M. Galpin-Daveline gardait secret que nul de nous n'a pénétré. Seulement, M. dle
cependant assez (le sang-froid Pour se demanidet- s'il n'y Boiscoran est bien téméraire (le jouer ainsi avec un pro-

c'était clair, de l'avancement pour le juge* d'instruction avait nul parti à tirer de cet incident extt-aordinaire.
mu bout d'une condamnation. Un retour était-il impossible ?

Oui, mais si Jacques allait êtr-e innocent! Aussi, des que Mlle Adélaide s'arrêta, entreprit-il de
Cette idée se dressant pour- la pr-emière fois devant se justifier, peignant on tmétaphore,, hypocrites la dou-

M. Galpin-Daveline, le1 glaça jusqu'à la moelle des os. leur dont il était saisi, jurant qu'il n'avait pa Pt' 'mai-
Jacques innocent ! C'était une disg-ace cer-tainie. On le triser les événements, que Jacques lui était plus cher

retir-erait (le Sauvetet-re, devenu impossible pour lui que jamais.
aip-ès un tel éclat. Mais ce set-ait pouir le reléguer dansl -S'il vous est si cher, interrompit Mlle Adélaïde,
quelque patys pet-du, sans aucune chance d'avancement, 1faites-le mettre en liberté.

Vainiement il objectait qu'il n'avait pas fait son devoir-. - Eh I le puis-je, madeuî Oisel[le.
On lui î-èponlai t, si tnômîe on daignait lui répondre, qu'il: -Alors, donnez àN sa famîille et à ses amis la permis-
e;t dle ces mîaladresses éclatamntes. dle ces err-eum-s scanîda- sion de le voit-.
leîses qu'un imagistr-at ne doit pats conmmettr-e, et qjue, -Lat loi mue le défend. S'il est innocent, qu'il se <is-
Pouur la gloire de la justice, et dans l'intér-êt dle la nag-is- culpe. S'il est coupable, qu'il avoue. Dans le premier cas,
tituîre si violemumîm rt attaquée, tincux vaut, en cerutaines il sera libr-e. Dans le second, il recevr-a qui bon liii seinî-
cirîconstancîes, latisser- un couple i mpunii qui'emprisonner j her-a.
11ti ~innlocnt. -C'est peuit-être, aussi par aumitié (lue vous vouis êtes

Avec <Ile telles angcoisses, les plus cruelles qui puissent' permîis dle li-e une lettre (le Jacques à sa fiancée.
décliîiem- le CSur d î'un ambitieux, M. Galpin-])aveine ý-J'ai mempli en cela un <les dev'oir-s de tua Pénible
dlevait tr-ou ver son chevet rembourrmé (d'épines. Professioni, mademmoiselle.

Dès six heuries dlu imatin, il était debout. A onze lieu- -Ahli !Et cette pt-ofessionî vous d6--fcnd-elIe de nous
res, il envovuit chet-cîmer son gi-effer-, leitiiet, et ils sej donnet- cette lettm-e que vous av'ez lue ?
m-cudaient enîsemmble àilita prison, atfin, de pîrocéerc-à aun -Oui. Mais le puis vous la commîuîniquer-.

nouel nterogtoie.Il la tira d'un dossier, e llèft, et la plus jeune (les
C'est à ce miomenut qu'avait été remise a-u juge d'ins- talites, Mllle Elizaibeth, la copia aum crayon. Cela Lait, elles

ti-uctiotilla lettr-e aressée par Jacques àlAlle Denise. se retirèr-ent pr-esqjue sais saluier.
Elle était lièî'e, et telle que lpeut l'écrit-e unmihommilne M.GapiaDaelie tîtit ivre dle colèr-e.

trop intelligent p)oti-"ie pas -savoir qu'untpr-isonînier-tic -Ali vieilles sor-cières, s'écria-t-il, vott-e démîaî-ehe
doit pas compter sur le secret (le sa cor-responîdancee. Elle iMe prouv'e(que vous ôtes loin le croire à, l'inînocemnce <le
nl'étalit uièmne pats cacietée,croîsae qui avait échap- Jacqjues. Pourmquoi sa famîille tient-elle tant à ai-iver
lié à AI - Bbtilgimî, le g,ôeliet-. îusqu'it lui ? sanîs doute pour- lui fourtnu- le mioyetn de sei
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cès criminel. Que ne s'est-il disculpé tout de suite. Ce
qui était facile hier, peut devenir diflicile demain et im-
possible dans huit jours.

-Jacques, monsieur, s'écria Ile Denise, est un hom-
nie trop supérieur pour qu'on ne s'en remettre pas abso-
lument à ce qu'il dit.

Mme le Boiscoran, qui entrait, empêcha l'avocat de
répondre.

Deux heures de repos avaient rendu à la malheureuse
femme une partie de son énergie et de sa présence d'es-
prit accoutuinée, et elle venait demander qu'on expédiât
un télégramme à son mari.

-C'est le moins que nous puissions faire, murmura
M. de Cliand-ré quoiqu'en vérité ce soit bien inutile.
Boiscoran se soucie bien de son fils, nia foi1! Ah! s'il
s'agissait d'une faïence rare, ou d'une assiette qui manque
à sa collection, ce serait une autre histoire !

La dépêche n'en fut pas moins rédigée et envoyée au
télégraphe, juste comme un domestique venait annoncer
que le diner était servi.

Et ce repas fut moins triste qu'on ne l'eût supposé.
Certes, chacun avait bien le cœur oppressé, en songeant
qu'en ce moment même, c'était un geôlier qui servait à
Jacques l'ordinaire de la prison. Certes, Mlle Danise ne
sut pas retenir une larme en voyant M. Folgat à la
place où s'asseyait son fiancé-

Mais persanne hormis le jeune avocat, ne croyait que
Jacques fût vraiment en péril.

M. Séneschal, par exemple, qui arriva au monent où
on servait le café' partageait, c'était manifeste, les anxié-
tés le M. Folgat.

L'excellent maire venait chercher des nouvelles de ses
amis, et leur dire comment s'était passée sa journée.

L'enterrement des pompiers avait eu lieu sans bruit,
sinon sans une profonde émotion. La manifestation qu'il
redoutait n'avait pas donné signe de vie, et le docteur
Seignebos n'avait point pris la parole au cimetière.

Manifestation et discours eussent été, du reste, mal
accueillis, ajoutait M. Sénesehal, car il avait eu la dou-
leur de constater que 'imiense majorité des Sauve-
terriens croyait fermement à la culpabilité de M. de
Boiscoran, Dans plusieurs groupes, il avait entendu des.
gens qui disaient: " Et cependant, vous verrez qu'il ne
sera pas condamné. Un pauvre diable qui aurait commis<
ce crime abominable, serait sûr d'avoir le cou coupé.1
Mais lui, le fils du marquis de Boiscoran, vous verrez
qu'on le renverra blanc comme neige."

Le roulement d'une voiture qui s'arrêtait à la porte1
de la rue lui coupa fort à propos la parole.

-Qu'est-ce ? fit Mlle Denise en se dressant.
On entendit dans le corridor, un bruit de vix et de

pas, quelque chose comme le trépignement d'une lutte,
et presque immédiatement la porte de la salle à manger
s'ouvrit, et le fils du métayer de Boiscoran, Miehel, parut
en s'écriant:

-C'est fait, je le tiens, je l'amène!
Et en même temps, il attirait Cocoleu, lequel se débat-

tait en grognant, et jetait autour de lui les regards effi-
rés de la bête prise au piège.

-Par ma foi ! mon gars, s'écria M. Séneschal, vous
avez été plus habile que les gendarmes.

A la façon dont Michel cligna dle l'œil, il fut aisé de
voir que sa foi en l'habilité de la gendarmerie n'était
pas illimitée.

-Ce tantôt, dit-il, quand j'ai promis à M. le baron de
dénicher Cocoleu, j'avais mon idée. Je savais que, dans
le temps, il allait souvent se serrer, comme une bête
puante qu'il est, dans une manière de trou qu'il s'était
creusé sous des rochers, au plus épais des bois de Roche-
pommier. C'était le hasard qui m'avait fait découvrir ce
terrier, car on passerait bien cent fois à côté et même
dessus, sens se douter qu'il existe. Donc, quand M. le
baron m'a dit que " l'innocent " avait disparu, j'ai pensé,
en moi-même: Sûr, il se cache dans son trou, allons
voir ! Là-dessus, je prends mes jambes à mon cou, j'ar-
rive aux rochers, et je trouve Cocoleu. Seulement, je
peux dire que j'ai eu du mal à le tirer dehors, le gredin,
il ne voulait pas venir, et en se défendant, il m'a mordu
la main, comme un chien enragé qu'il est.

Sur quoi, Michel agitait sa main gauche enveloppée
d'un linge ensanglanté.

-Pour amener mon idiot, poursuivit-il, ça éte tout
une histoire. J'ai été obligé de lui lier les mains et de
le porter jusque chez mon père. Là, nous l'avons hissé
dans notre cabriolet, et le voilà. Regardez-moi le joli
garçon!

Il était hideux, en ce moment, avec sa face livide,
marquée de plaques rouges, ses lèvres pendantes, fran-
gées de bave et ses regards hébètés.

-Pourquoi ne voulais-tu pas venir? lui demanda M.
Séneschal.

L'idiot ne sembla même pas entendre.
-Pourquoi as-tu mordu Michel ? insista le maire.
Cocoleu ne répondit pas.
-Sais-tu que M. de Boiscoran est en prison à cause

de ce que tu as dit?
Toujours pas de réponse.
-Ah I ce n'est pas la peine de l'interroger dit Michel.

Vous le batteriez jusqu'à demain, que vous lui feriez
sortir l'âme du corps plutôt qu'une.parole de la bouche.

-J'ai. ..j'ai faim ! murmura Cocoleu.
M. Folgat eut un geste indigné.
-Et penser, murmura-t-il, que c'est sur la déposition

d'un tel être qu'on base une accusation capitale !
Grand-père Chandoré, lui, semblait assez embarrassé.
-Avec tout cela, denanda-t-il, qu'allons-nous faire dle

ce misérable idiot ?
-Je vais moi-même, à l'instant, répondit M. Sénes-

chal, le conduire à l'hôpital, et prévenir de la trouvaille
le docteur Seignîebos et le procureur de la République.

Le docteur Seignebos avait des ridicules, c'est, incon-
testable, et toutes les burlesques aventures que lui attri-
buaient ses ennemis n'étaient pas iniaginaires.

Il avait, en tout cas, cette qualité, devenue rare, de
professer pour son "art," comme il disait, un respect
voisin du fanatisme.

La Faculté, selon lui, était impeccable, et volontiers il
lui attribuait l'infaillibilité qu'il déniait au pape. Il
confessait bien dans l'intimité que certains de ses con-
frères étaient des ànes ânonnant, mais jamais il n'eût
permis à un profane d'émettre, devant lui, cette irré-
vérencieuse opinion. Du moment où un homme était
muni de ce fameux diplôme qui confère le dr-oit de vie
et de mort, cet homme, à son avis, devait être pour le
vulgai re un personnage auguste. C'était un crime, à ses
yeux, que de ne se point soumettre aveuglément à l'ar-
rèt d'un médecin.

De là, son opiniàtreté à tenir tête à M. Galpin-Dave-
line, l'amertume de ses contradictions, et le sans-façon
avec lequel il avait prié " messieurs de la justice " d'aller
procéder hors de la edambre où gisait son malade.

-Car ces diables-là, avait-il dit, tueraient un homme
pour en tirer le moyen de faire couper la tête à un autre.

Et là-dessus, reprenant ses pinces, ses bistouris et son
éponge, il s'était remis à l'œuvre, et Mme de Claudieuse
l'aidant, il avait. recommencé à extraire les grains dle
plomb qui criblaient les chairs du comte.

A neuf heures, il avait fini.
-Non que je prétende avoir tout retirée, déclara-t-il

modestement, mais s'il reste encore quelques grains, ils
sont hors le ma portée, et il me faut attendre que cer-
tains symptômes me révèlent leur présence.

Du reste, ainsi qu'il l'avait prévu, la situation de M.
de Chandoré paraissait fort empirée. A son exaltation
première, avait succédé une si grande prostration, qu'il
semblait insensible à tout ce qui se pessait autour de
son lit. La fièvre traumatique commençait à se mani-
fester par de légers frissons, et étant donnée la consti-
tution du comte, il était aisé de prévoir que la journée
ne s'écoulerait pas sans que le délire s'emparât de son
cerveau.

-Je considère cependant le danger comme nul, lit
M. Seignebos à la comtesse, après lui avoir signalé, pour
qu'elle ne s'en alarmât pas, tous les accidents qui pou-
vaient survenir, après lui avoir bien recommandé, sur-
tout, de ne laisser personne approcherdu lit de son mari,
et M. Galpin Daveline moins que quiconque.

La recommandation n'était pas inutile, car presque au
même moment, un paysan vint annoncer qu'il y avait là
un bourgeois de Sauveterre, lequel demandait à parler à
M. de Claudieuse.

-Qu'il vienne, répondit le docteur. C'est moi qui vais
le recevoir.

C'était un nommé Tétard, un ancien huissier qui avait
vendu son étude pour se lancer dans le commerce des
pierres.

Seulement, outre qu'il était ancien officier ministériel
et négociant, ainsi que le portaient ses cartes de visite,
le dit Tétard était le représentant d'une compagnie d'as-
surance contre l'incendie.

C'est en cette dernière qualité qu'il osait se présenter,
déclara-t-il à la comtesse, parlant à sa personne.

Il avait ouï dire que les bâtiments du Valpinson, as-
surés à sa compagnie, venaient d'être détruits, et que
l'incendie avait été allumé sciemment par M. le Boisco-
ran, et c'est sur ce sujet qu'il voulait conférer avec M.
de Claudieuse. Loin de lui, protestait-il, la pensée de
décliner la responsabilité de sa compagnie ; seulement il
tenait à réserver pour elle le recours légal contre M. de
Boiscoran, lequel avait le la fortune, et serait certaine-
ment condamné à payer le sinistre dont il était l'auteur.
Mais certaines formalités étaient nécessaires, et il venait
engager M. de Claudieuse à prendre de concert avec lui,
Têtard, les mesures. ..

-Et moi, je vous engage à me montrer les talons !
s'écria M. Seignebos d'une voix tonnante, et je vous
trouve bien hardi de prononcer ainsi le nom de M. de
Boiscoran.

M. Tétard fila sans mot dire, et c'est tout ému de cet
incident que le docteur examina la plus jeune des filles
de Mine de Claudieuse, celle qu'elle veillait au moment
de la catastrophe, et qui allait décidément mieux.

Après cela, rien ne le retenait plus au Valpinson.
Il serra soigneusement dans sa trousse les grains de

plomb extraits des blessures du comte , puis, attirant
Mme de Claudieuse jusqu'au seuil de la pauvre masure :

-Avant de m'éloigner, madame, dit-il, je tiens à vous
demander ce que vous pensez des événements de cette
nuit.

Plus pâle qu'une morte, la malheureuse femme sem-

blait ne tenir debout que par un miracle d'énergie. Il
n'y avait en elle de vivants que les yeux, qui brillaient
d'un éclat extraordinaire.

-Eh ! le sais-je, monsieur, répondit-elle d'une voix
faible. Ai-je donc, après de si rudes éprouves, la tête
assez à moi pour réfléchir.

-Vous avez cependant interrogé Cocolcu ?
-Qui n'aurais-je pas interrogé pour décourvrir la

vérité !
-Et le nom qu'il a prononcé ne vous a pas stupé-

fiée !
-Vous avez dû le voir, monsieur.
-Je l'ai vu, et c'est pour cela que j'insiste, et que je

tiens à avoir votre opinion sur l'état mental ce Cocoleu.
-Le malheureux est idiot, monsieur, ne le savez-vous

pas ?
-Je le sais, et c'est pour cela que j'ai été surpris de

votre insistance à le faire parler. Vous pensiez donc
qu'en dépit de son imbécilité habituelle, il peut avoir
quelques lueurs le raison.

-I1 venait, l'instant d'avant, d'arracher mes enfants
aux flammes.

-Cela prouve son dévouement pour vous.
-Il m'est attaché, ci effet, comme le serait un pau-

vre animal que j'aurais recueilli et dont j'aurais pris
soin.

-Soit. Et pourtant son action dénote plus qu'un ins-
tinct purement bestial.

-C'est possible. Il m'est arrivé de surprendre chez
Cocoleu (les éclairs d'intelligence.

Ayant retiré ses lunettes d'or, le docteur les essuyait
avec fureur.

-Il est bien fàcheux grommela-t-il, qu'un de ces
éclairs ne l'ait pas illuminé, quand il a vu M. (le Boisco-
ran allumer le feu et se préparer à assassiner M. de
Claud ieuse.

Comme si elle eût été près de défaillir, Mme de Clau-
dieuse s'accotait aux montants de la porte.

-C'est précisément, murmura t-elle, à l'émotion qu'il
a ressentie en voyant les flammes et en entendant les
coups de feu, que j'attribue le réveil de la raison de
Cocoleu.

-Possible ! fit le docteur, possible
Et, rjustant ses lunettes d'or :
-C'est, ajouta-t-il, ce que décideront les hommes

de l'art à l'examen desquels ce misérable imbécile sera
soumis.

-Comment, on va l'examiner.
-Et de près. oui, madame, je vous le promets. Sur

quoi je vais avoir l'honneur de vous dire: au revoir. Car
je reviendrai ici ce soir, si vous ne réussissez pas à vous
installer dans la journée à Sauveterre, ce qui serait bien
désirable, pour moi d'abord, puis pour votre mari et
votre fille, qui sont fort mal dans cette cahute.

Et cela dit, soulevant légèrement son chapeau à larges
bords, le docteur Seignebos avait regagné Sauveterre et
était allé tout droit demander impérieusement à M. Sé-
neschal l'arrestation (le Cocoleu.

Malheureusement, les gendarmes avaient fait buisson
creux, et M. Seignebos, qui voyait la fâcheuse tournure
que prenait l'affaire de Jacques, comnmençait à s'impa-
tienter horriblement, lorsque le samedi soir, sur les dix
heures, M. Sénesehal entra chez lui en s'écriant

-Cocoleu est retrouvé !
D'un saut, le docteur fut debout, canne à la main,

chapeau en tète, demandant
-Où est-il ?
-A l'hôpital, où je l'ai moi-même installé dans une

chambre isolée.
-J'y cours.
-Quoi ! à cette heure.
-Ne suis-je pas un des médecins le l'hôpital, ne doit-

il pas m'être ouvert le nuit comme le jour ?
-Les sSurs seront couchées.
Le docteur, à..dix reprises au moins, haussa les

épaules.
-C'est juste, fit-il, ce serait un sacrilége que de trou-

bler leur sommeil, à ces bonnes soeurs, à ces chères soeurs,
comme vous dites ! Ah i monsieur le maire, quand done
ferons-nous de la médecine laïque, et quand donc me
remplacerez-vous vos saintes filles par de bons et solides
infirmiers ?

M. Sénesebal avait eu, sur ce sujet, trop de prises avec
le docteur pour entamer une nouvelle discussion. Il se
tut et fit bien, car M. Seignebos se rassit en disant

-Enfin I ce sera pour demain.

(à, sivre)

AVIS

Toute personne qui nous remettra quatre abonnements
d'une année, avec.le prix, recevra LA VIE ILLUSTRÉE
pendant un an, et aura également droit aux primes.
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A PROPOS DI?, MODE EC0IOS DES THÉATRES ET CONCERTS que son nouvel ami l'endurera. Je ne puis le jeter de-
hlors, comme de raison, de pour de donner offense, mais

11I1.x n DE c>'(Uî.k*,Ul lui et bien d'autres comme lui semblent croire que les
hôtels sont faits pour leur Commodité. Ils donnent ren-Ce qu'il y al de plus nieul' pour l'intant, si l'on en croit!les <* *"' ~ ~ , ,fl~. -1 dez-vous aux gens ici, bloquent les passageocpn

Viei liLUnes II ~ ~''~'' ~les salons, boivent l'eau à lit glace, monopolisent les
coiieui' ~ journaux et se rendent nuisibles autant (lue possible,

Il s'agit de décréter lat mort dle î'habit noir et <.le le nivoselsvyzja isdpsrttiou J'-
remplae,.r de morceaux de drap multicolores. Le sWf- (mais ous ne lesivoyeplujadaisidupense s tau-s
flet d'ébène devindrittainsi Ile siffleï, bleu, rouge, jaunre,- :.'-tejunidvdupu adcexqelsatr,'t> 1monta actuellement au second et prit un bain avant que

vert Ilpîrat q% por' es gî~ 111ecel intrese, cestle garçon put arriver ju'qu'à lui. Ces gens-làrn'hésitent
un rosévéemet.janulltis à demander du papier et des enveloppes pour

Je nie rre sens pour l'habit noir l'henacéi auCunlb tel- , faire leur correspondancc, et si les timbres poste et Je
drss sécal. "e l haea e lrm <e louion -evice commissionnaire étaient gratis, ils se sentiraient

Eiff'el que les hommes dle ce siècle por'tent sur leur tête,.plsà'ieecoeqisneondjàheno.
l'habit noir est une dles plus vilaines f'acons (le déf'ormeir I

l'huanié q'ou<utpu nveterjamas. l et, e pus,~..i "Puis, il a l'hôte qui ouvre ses lettres juste sur le

déplorablemnent banal, serveint ilvolntépou ledeil et comptoir ici, veut se servir du livre d'enrégi.stremnent
pourle bl, dnnat à oute nos pou le Lii .~Comme d'un pupit.re, pour11 endosser ses reponses, est(orIebl onntàtutsnsfê'tes lapparence d'un (ilcieietPersuadé <le se rendre au parloir où se trou-
congès eoquenori. vent les tables îà écrire, et quand il y va laisse iinvaria-

se-ea-tis *jetii uecest ctll le bqu i il, fit li )1 Iblemient quelques-unes de ses lettres ouvertes sur le livre,
sevr ogtmsecr, <îmî 'et l;qi atsnet il faut les lui envoer)rsli

succès. Je lie nous vois plien dans les reliuires poîy- Ie pèshi

clîrômies qui soulIigneraient cruel lemjent les imperf'ections Les~î ronfleurs ne nous donnent pas qu'un petit troul-

et les gaucheleries de notr'e race dgnre Puis vos4- ble. Il Ile semîble Parfois que lorsqu'un hôte se sent
(uIcmlie. àbrf dla unconer I'nîrécîtoîî ~latiIztie ou a pris unti Verre le trop) à la buvette, i s'en

(ICr dulicôté deS dunSi îele ef[0rt 'aXvisait réelîcîienýt Coq1uelin aîné ia récolt la sommlîe d.e '3100,000 1pour1'vitpar' le luis Court echemin ;ausalon, .selaisse echeoir

de se barioler commne IL- ;exe faible. C serait titi duel!210 eprésentations, dlurant son vo3yage en Amnériqule. dans le fautteuil le Plus confortable, s'endlort sur le Chamîp
pen ~<t1I n'est Pas encore réconcilié a-vec Janle 1:,Ialingr bien ! t comunec à ronfler aut grandl ennui de tous ceux (lui

Vous reprèseîîterc'/-vons une salle<le théâtre dans;q'l ovn jouier ensemîble à. Londres, le 26 courant.!'l'écoutent. Tout ce qute \vous .-; puvezfaire c'est d'enoivoyeûr
laquelle s'étalieraient cte- à eot(' les excentricités fêîîîi- *tiun garçon le réveiller. Vous nie lpouvez le rel)riiiaiiler

Ilines et les bigarnrus criar-des <de l'habit nouveau *sans 4qui'i 1 se fâche et ail1le (dans ulnL hôtel ri val; mais il
Quelle Cacophonie 101PIour ~si l'on l)erit ainsi lParler: Un ami <le Tamtberlick, le fameux ténor mort dernivr re neous -sauatril erpluneur sacihavatbre ilconNon, cei vérité, je lne crois pas~ à l'avenir (d'un1e 'évolu- rcnee.e emssiat rne astaine ot l<iiIe

.ment, rcnecilstre uvnstt incident de li 1" Les potît* larcins nous Causent (les pertes a.ssez sen-
tioli (le vestiaire qu11au in l>e llîes contre elle. : vie du (,rand artiste:

Je suis, tri surplus, d'avis que la plus1 sotte invention lin matin, nous nous prî'ineins datns les allées d'un sl.l. pendant l'année, aussi. On nous., vole notre savon,
dles temps mloderneieS été la îîîî.le, (Ile de toutes les1 marché aux oiseauiix, quiand, souidaini, il prît danis sa pochens su-îannosevtestmnenscur-
tyýratnnies celle-ci est lt1<plus saugrenue. un b.illet de mille francs, acheta les oiseaux, ouvrit les 11(5 otax orhtecilrec aet e

La iiod i 'està-d'e 'uîmforîîiatio érgéeen règle, j port" (de leurs cages et s'écria, en voyant les prisonniers vlusmsuns)tlsd -tsqiivnetcn
le pallurgisite <deveniant .loglkle, l'esprit dlililittion1 et de;!s'élancer dans les irs: "Allez, et soyez libres, mes frères" tnelm enueu rc ornu oe.U
singerie lfileîeî us itu. l'initiativ~e fantIIisistwe. individu avec l'accent anglais mn'a pr'is dans un nlouveaui

Cela chtezltiti eule.qi se pique 4doi'igiiîal ité 1pièe * *rjouri. Il onn - n non, denîaîutdta unie bonne
La muode 1C'est par sa faute qu'il nou~s faut subir les 1 hmre east ecmti exbleisd Ie

1)e'ptul esdu îw1~Cl <'alntuî. usi- Le '" Musical Festival '" qui ia eu lieu au Queeni's lia11, Jmin tde fer pour -';on bagage qu'il ordonna (le monterPerétulls mnoonis (liSi)-C-IÇC dalntor.Ausi-la semaine dernière, aobtenu ttisucè.isa précdent
tôt qu'oi» a vut unte robie, Liii e(- i i vu mille. Les a un sans dans sel Chambre. Après quelques hieures paLsséeýs a la

inagrasiins vous mnettenlt si' îe dosle cenit mille l''îîîîliLorchstr a joué avecc une naëstia inouïe en Cette i'echer'che des valises, le Commnis revint (ire q1.I't)îu ne

le mîêmle matlteaui. c'est. xséat ville atup4u'avant .. ies voix éien luepî~ non pouvait les trouver'. L'Arlais tomba dînas tnue granide
L'ilitèî'êt due(1,1u110 î l'n oi iîasn )îîll.colèýre et ce lne fût Pas sans <difficulté qu'on lui persuandai

excntr'iqu e, eiin ltio'rv le eo'ýtýIuîu, sentit qu'il 1)1<t îPor' qu'elles seraii et cO s 1) 'obubl e tielit le lendemliain.
ter ett ý1qiitLe M-niv-tou n(edil. At leu l(!Le lendemiiain, il alla se pluiidi'* lui-mêmlje à la station à

terceteétiqete I'p'<îwio iW'di'.Auliu <.LIN FORTUNES D)E L'LIOTELLlII propod(e ses valises et nie revintja is Les bleiàcelat, la miode arrive, quii ordonnte :''î-* aas uît

-vous alilez tolites vous déêce, iesdanmies, de tre étaient fzux et ils avaient v'alu au coquin deux bons
'nî'u~rCe odue-l (it<~A)1P5-1\SI <S ixc' m.\'''s u ii'o'1'lie A vî rrepas et unt lit moelleux.

Et l'on copie. EL Co Sont (les palrodies wtorrentielles <qui UN IFARDEAU
nous envahlissenit tut d'ou, coup. Liiijour, on nle 'oit sur
les têtes (lue (du vert pommîîe. Uin autre joui', to&us les tor-
ses se si'cliiing(eit <lune toit] plic<tion. hottentote. Une -\'vu.s préfér'eriez qule le. sor't îvous eit flait hôtel lier'
arnée, lesmes rlsseîbei à des ballons ; l'année au lieu de journaliste, dites-vous ? (isait le gérant d'un

suiv'ante, à (les fourreaux. <ls bôt6l u ouars(e-ý'%- ikIur or
Ainsi 'a décrété la imàcl bête et cindiielle à a h. «is "Je 511P0C (que vous croyez notr'e vie pleine, de ière,
Je n'insurge chaque S'ix cque je li quelque bulli e- <e ièr e de monuale, eh ? Nous Ci'vons irieni à ûaii',

titi <le higIu-lýfe " O.n 1portera beaucoup, cette année. .. " ' .qas doute, que souhaiter la bienvene à nos) hôtes et à
si j'avais l'hîonnieur insigne '<arei à lat fraction fé- fprendm'e leur argent, sans anxiété de pouvoir rencontrer

unlîc <le notr race, cet " Ou portera beaucoup ", sufli - nos énormies l'w'erls satisfar ii uleexgate

rit à lui sei ul r nl'me lgOfitel' le l'ol).jet recommaiiindé. pointilleux; essayer <l'emp)êcher nos domestiques, avec
cialheureusenen, est le contraire qui se produitf leur demi-douzainie d'ins, (le 5 sautver <(le vous et de

et qui nous condmuîîî aux i'1 dites sans fin, aux iinplaclt- l'hôtel et des hâtes ; établir une surv'eillance constante

lles p:oncifs, àl l'iuîforilité enfi, mère dec l'ennui et dui contre los filous et les d.<lbea/is ; et donner àlChaque
dégoût.femume qui arrive une chambre du coin regardant sur le

Vieille gibacllo e <lmode, v'a sud. Je vous le dis, inonsicuî', amnste1îeescè
PIERRE VÉON un hôtel le pr-eière classe à Nexv-Youk n'est point une

-* . ~petite affaire. Laissez-moi vous indiquler q ticlq ues-tinîes

Le comble de lat palitesse:
Quitter sonicliapeli l 1ýl lii par le téléphone à soli

su péricur'.

Police correctionnelle
-Aiuîsi, vouts mavez pl"s littitilis, et Vous avouez être

l'autcir (le ce v'ol ?
-Oui, monsieur' le pr'ésidenît.
-Savez- vous que vous Ciiî imîen1cez.u i peu tôt.
-papa est malJade, mîonsieur lcprésident, alors je le

rem~place 1

(les moindres difficultés que nous rencontrons, et alors
l)ourrez-v'ots juger peuit-être (le la sommiie (le tact nèces-
s:i'ec pour vaincre les plus grandes.

«Voyez-vouis ces deuix hommtes bien mis assis là-bas
et ngaéscil conversation ? Regatrdez Celui qui tient

une1 file <le0joui'i<akixý sur se.- genioux. C e n'est pas un 1(le

nies hôtes, uni hôte patylint je dev'rais (lire, bien qu'lil soit
ici presque constammnent. C'est un dle Ces fainéanîts l'ègu-
liens d'hôtel, et il retient en conv'ersation l'autre hîommne,
qui est un hôte pay'ant. Et il restera assis là, usanît mes
milleurs eiaises et nies tapis, occup)ant lat place et le
journal que d'autres devraiicnt avoir', aussi longtemps

"Punis il y a l'hôte qui brise lat vaisselle et renverse les
p)its sut' la nappe. Bien dles 1-eîs lisent ler or a à
la table et voilà une source dle "erre cassé. 1'autreS L'i

Imettant lenrs patletots, rtèississct à jeter par' terre quecl-

(Ile, mîorceaux <le0 'aisselle par' un coup) de quecue d'hia-
,itL. les verre.s coupés et la vaisselle sont dsediuet

unt morceau enlevé dulit r est aussi méchant qu'un nau1-
i'rage complet puisque mies hôtes nie veulent lpoint (le

Les enfants aussi semblent se Complaire à renver'ser
dusju d'orange et autres Choses qlui font sur le linge les

taches ineffaçables. A la vérité, il n'y a i*ictun bénéfie àî
laisser les enfants ci, <dedans (les portes d'un hôtel qui
vit principalemient tiu publie voyageuir. Les hommes

l.'b ire e les endurent pas à courir dans les corirdors,
et nalgm'é tous les règ-leîuieîmts possibles, vous nec parve-
niez jaumis a le.s mettre à l'ordlre sanîs oll'enser les lparents.

,Ce n'est pas tout : les Coqluins qui s'efforcent (le filou-
ter' nos hôtes et nulire à la réputation le 'hôAtel ; la difli-
cuIté de savoir exactement coniimt traiter les fenmnes
qiu voyixageit -seules ; les couples qui se prétendent
mariés, mnais nie le sont poinlt; les suicides qui terrifient
tons les gens ic l la miaison et empêchent les filles dle
ehaliil)le de s'approcher dle lit Chamibre témoin de la tra-
g.Adîe pendantut(des mois entiers ; mais patrticulièremenlt
les ,ens (qui arrivent celle vous avec des germes de mala-
dlie., Coliaîm eue tombent malades sut' vos bras, et
Chnsselit tous vos hôtes danm une panique, tout cela et
bient d'1autres Choses, mon ami, consp1irenit a rendre le
sentier de l'hôtelier aussi épineux que celui du Commun
(lu1 monde.
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LE THÉATRE-FRANÇAIS

Nous publions aujourd'hui le portrait de quatre des
meilleures artistes de ce théâtre qui est sans rival au
monde.

Nous avons eu le bonheur d'applaudir, en cette ville,
deux de ses anciens membres : Sarah Bernhardt et
Coquelin aîné. Ces deux comédiens d'élite ont pu nous
donner une idée de ce qu'est li troupe à laquelles ils ont
appartenu.

Le Théâtre-Français, c'est-à-dire la comédie en France,
remonte au quatorzième siècle et se composait alors de
mystères religieux représentés en plein air.

En 1388, le premier théâtre fut construit dans le bourg
de Saint-Maur, près Vineeñnes.

Le prévôt de Paris, par un ordre du 3juin le la même
année, décréta que ce genre (le spectacles serait soumis
désormais à une autorisation royale, et que nul ne pour-
rait représenter les Mystères sans l'avoir obtenue.

En 1402, les Confrères de la Passion reçurent, par
lettres patentes, le privilége le représenter la Vie des
saints et la Pa.sion du Sauveur, et s'établirent à l'hôpi-
tal de la Trinité.

Cette société eut pour rivaux les Clercs de la Bazoche
et les Enfants sans souci, qui se fondèrent à son exem-
ple. Les confrères se plaignirent de la concurrence et
obtinrent un décret interdisant aux clercs et aux
enfants de continuer leurs représentations. Quelques
mois plus tard, les confrères eux-mêmes furent régle-
mentés, ils ne purent plus prendre leurs sujets dans les
livres saints, et ordre leur fut enjoint de se borner à les
scènes d'une nature moins sérieuse.

Ils essayèrent d'attirer le public en représentant des
fictions historiques et romantiques, nuis des drames et
des tragédies à l'instar des Grecs et des Romains: Jodelle
et autres en faisaient les scénarios. Mais la vogue les
avait abandonnés, et ils se résolurent enfin à louer leur
théâtre de l'hôtel de Bourgogne à une compagnie d'ac-
teurs, la première qui eût l'autorisation de paraître à
Paris, et dont le succès grandit rapidement.

Un second théâtre s'établit alors au faubourg Saint-
Germain, desservi par des comédiens de province. Puis
un troisième apparut, qui prit le titre de Théâtre du
Marais.

En 1629, un décret favorisa les acteurs de l'hôtel de
Bourgogne, parmi lesquels étaient Turlupin, Gros Guil-
laune et Gautier Garguille.

En 1658, plusieurs sociétés de création récente furent
interdites, et le nombre des théâtres réduit à deux,
l'Hôtel de Bourgogne et le Théâtre du Marai-s.

Tous les deux étaient riches, grâce aux pièces de Cor-
neille et de ses contemporains.

Molière obtint subséquemment l'autorisation de jouer
au théâtre du Petit-Bourbon, et plus tard au Palais-
Royal ; mais, à sa mort, les artistes durent céder la place
à Lully, directeur de l'Opéra, et s'enrôlèrent sous le dra-
peau de l'hôtel de Bourgogne.

En 1672, le théâtre clu Marais dut disparaître devant
un édit de Colbert, qui n'autorisait plus que l'hôtel de
Bourgogne et le théâtre Guénégaud.

Puis, en 1680, un nouvel édit royal réunit les deux
troupes qui, dorénavant, devaient exploiter ensemble le
théâtre Guénégaud. L'hôtel de Bourgogne passa aux
mains de la troupe italienne.

Le théâtre Guénégaud, ainsi constitué en théâtre fran-
çais, prospéra chaque année, jusqu'en 1698, où, sur les
plaintes du clergé, la compagnie dut émigrer et se met-
tre dans ses meubles. Son théâtre portait cette enseigne:
Hôtel des Comédiens du Roi, entretenue ipar sa Majesté.

La salle nouvelle fut inaugurée par Phèdre et le
Médecinr malgré lui. Les comédiens du roi y résidèrent
pendant quatre-vingts ans.

GRAPHOLOGIEEn 1782, nous les voyons transporter leurs pénates au
faubourg Saint-Germain, où, en 1789, ils reçurent l'or-
dre d'appeler leur théâtre : Thédtre de la Nation.

Ce fut alors que la troupe se démembra. Dugazon,
Talima, Grandnmenil, Mines Vestris, Desgarcins et Lange
s'en furent aux rarletés amusantes, qui prirent le nom
de Théûtre-Français de la rue dc Richelieu.

Le Tlhétre de la Nation (Odéon) ayant brûlé en 1799,
le 17 mars, celui de la rue de Richelieu rassembla tous
les membres épars de l'ancienne Comédie française et se
constitua définitivement com me le seul Théatre-Françwis.

Le décret de Moscou, signé par Napoléon, le 15 octo-
bre 1812, l'organisa en sociétariat sous la surveillance
d'un commissaire du gouvernement.

En 1840 ceci fut modifié, et l'adiinistration se compo-
se actuellement d'un comité composé des sociétaires et
présidé par un administrateur.

Telle est l'histoire succincte de la Comédie française.
Les chefs-d'Seuvre classiques et modernes, les artistes de
génie, qui ont fait sa gloire en y conquérant la leur y
ont été si nombreux que nous n'essayerons pas (le les
énumérer.

Lon;os''rrE.

TUÉ PAR L'ELECTRICITE

John Maruney, un jeune ouvrier employé depuis deux
jours seulement aux excavations qui se font au-dessous
de l'Hudson pour le creusement du fameux tunnel pro-
jeté depuis si longtemps et qui doit rejoindre tii jour
Jersey City à New York, a été victime d'un lamentable
accident. Pendant un moment de repos, Maruney s'est
approché du puits d'aération et a touché, soit par impru-
dence, soit par mégarde, les fils conducteurs servant -à
l'éclairage électrique de la partie du tunnel déjà cons-
truite.

Cet infortuné a été tué sur le coup, car les autres
ouvriers, qui se trouvaient à une très petite distance de
lui, ne l'ont même pas entendu pousser le moindre cri
ou le moindre gémiissement. Maruney était un solide
gaillard de vingt ans, arrivé seulement depuis quelques
jours de Californie où demeure sa famille. Le défunt a
été enterré aux frais de la compagnie du tunnel et des
mesures ont été prises pour qu'un pareil accident ne
puisse se renouveler.

UN PARRICIDE JUGÉ ET CONDAMNÉ

Irving Latimer, jeune homme appartenant à la meil-
leure société de Jackson, Mich., et propriétaire de la
pharmacie à la mode de cette ville, était arrêté ces jours
derniers sous l'affreuse accusation d'avoir assassiné sa
mère.

Il subissait son procès la semaine dernière et samedi,
il était condamné au pénitencier pour la vie, aux tra-
vaux forcés et au secret!

L'horrible scène du crime est fidèlement représentée
au "Wonderland " à Détroit. La chambre où le meurtre
fut commis, est représentée avec la plus grande fidélité
avec le lit maculé le sang et bouleversé, et la malheu-
reuse affaisée sur le tapis, la tête ensanglantée appuyée
sur une chaise au pied du lit.

Dans une cellule au côté est le fils dénaturé, tel qu'il
était lorsqu'il attendait son procès. C'est un jeune homme
d'une trentaine d'années, élégant, à l'air distingué et
intelligent et doué d'une bien belle figure. En contem-
plant ce beau garçon, on ne peut concevoir comment il
a pu être l'auteur de l'horrible scène sanglante repré-
sentée d'une manière si poignante à côté de sa cellule.

Le jeune Latimer était adonné à la débauche et le
désir d'hériter fut le motif de son crime, croit-on.

Il y a quelques années, son père mourait presque subi-
tement à la vigueur de l'âge et l'on croit que le paricide
d'aujourd'hui ne fut pas absolument ignorant de la cause
de cette mort prématurée.

Le juge Peck qui prononça la sentence de Latimer,
fondit en larmes à maintes reprises et dut s'interrompre
à tout instant. Il en était ainsi de tout le monde qui
fondait en larmes. Latimer seul demeurait froid et
impassible. Le fils semblait ignorant de l'énormité de
son crime comme l'homme du monde semblait n'avoir
aucune conception de la vie terrible à laauelle il était
condamné..

Le grand nombre le lettres que nous recevrons à ce
sujet nous oblige à exiger les conditions suivantes des
correspondants qui désirent avoir l'analyse (le leur écri-
ture : 1o. Ils devront avoir payé une année d'abonne-
ment. 2o. Ils devront dire à quelle date ils se sont abon-
nés. 3o. Ils écriront au moins une page de leur propre
composition et dans leur écriture ordinaire, donnant leur
nom et prénomîs, leur âge et le lieu de leur naissance
ceci est essentiel, car nous trouverons là une garantie de
la bonne foi de nos correspondants. 4o. Ils feront connal-
tre le nom auquel nous devrons leur répondre.

Nous ne prétendons pas dire la bonne aventure, ni
lire dans l'avenir ; mais nous voulons donner une bonne
analyse du caractère (les correspondants qui se confor-
nieront à nos conditions.

Qu'on veuille bien se rappeler qu'un abonnement ne
donne droit qu'à une seule analyse.

Nos correspondants sont priés de nous faire rapport
de la justesse de nos analyses. Ces rapports ne seront
livrés à la publicité qu'avec la permission des correspon-
dants.

TiÀTEUR, Montral.-De taille au-dessus le la moyenne et
assez forte, brun avec cheveux foncés. Caractère doux et
nature généreuse. Instruit et très intelligent, vous êtes pro.
bablement dans les affaires et devez réussir, vu l'énergie et
l'esprit d'entreprise qui ne vous manquent pas. Vous devez
être marié.

ALICE O.-Gentille blonde, aux manières charnantes et
d'une éducation supérieure. Nature nonchalante et caractère
doux. Aimez peu.

CmutLor, Montréal.-Grande brunette, taille élancée
avec manières vives et enjouées. Aimant le plaisir et les
hoinnies, et lisant beaucoup trop de romans. Recherchez des
amis sages, afin d'acquérir la sagesse, lisez plus d'œuvres
sérieuses, et vous deviendrez une femme réellement digne
d'être recherchée.

MAx, Nashua.-Esprit incrédule et éducation passable.
De taille assez grande et châtain le teint. Allure vive.
Caractère boit, muais aimant à faire d'innocentes malices. Vos
occupations sont les mêmes tous les jours.

PAUL M.-De très petite taille et d'une allure vive. Plutôt
noir que chatain. Caractère malicieux et nature égoïste. J'ai
si peu de compliments à vous faire que je m'en tiens là.

MLLE IéLÈNE.-Il nous faut votre nom au complet afin
de voir si vous êtes une abonnée du journal.

Raoul L., Providence, R. I.-Votre age et plus de imanus-
crit sont nécessaires à l'analyse demandée.

PORTRAITS DES BÉBÉS DU CONCOURS

Tel que nous nous l'étions proposé, nous publierons
prochainement les portraits en grand d'un grand nomi-
bre des plus beaux bébés qui figuraient sur notre liste
de concurrents.

Ces portraits réunis en une grande page, seront
envoyés en prime à tous nos abonnés et mis en vente
chez tous les dépositaires de LA VIE ILLUSTRÉE.

Nous prions les exposants de nous faire parvenir,
aussitôt que possible, les portraits des concurrents.

Les exposants pourront aller faire photographier leurs
enfants, à nos frais, chez Quéry Frères, 10 Côte St
Lambert; ils recevront une permission à cet effet au
bureau de LA VIE ILLUSTRÉE.

Par le professeur Marc Say
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SARA

Elle avait nom Sara.
Elle était belle et jolie.
Belle comme ces filles de la légende, jolie comme une

héroïne de roman.
Sa tête charmante reposait sur un cou délicieux que

Rubens n'auralt pas dédaigné pour une de ses vierges.
Sa taille était si petite, si petite qu'on aurait juré pou-
voir l'emnpr':onnier avec ses doigts. Ses yeux veloutés,
recouverts de longs cils, faisaient rêver. Sa bouche mi-
gnonne attirait les baisers.

Tout au plus, elle avait vingt ans.
Avec sa famille, elle habitait un coin charmant d'un

pittoresque village situé à quelques heures de Montréal.
A son arrivée, il y a deux ans bientôt, sa beauté fit

fureur, et à mesure que le temps s'enfuyait, elle cause du
délire. Comme des dapillons autour d'une fleur, les jeu-
nes gens de l'endroit tournaient aupr's d'elle.

Tous soupiraient, chacun désirait.
Mais, chose curieuse, Sara ne sentit pas son cour bat-

tre pour l'un ('eux.
Elle écoutait bien tons ces conpliments avec art, mis

elle n'y attachait aucun inportance, pas la moindre atten-
tion.

Ce qu'il lui falait c'était un ailmont discret, public,
Ui véritable amour.

Sans l'avoir cherché, elle l'a trouvé.

.* *

Un soir, à la veille d'un orage, une diligence lour-de-
ment chargé, suivie par les clameurs joyeuses destgamins,
fit son entrée bruyante dans le village un peu passé l'é-
glise, la voiture s'arrêta e-t u jeune homimme, en descen-
dit.

-C'est là, dit-il an cocher.
-Oui parmi ces arbres, répondit celui-ci.
Le jeune homme s'avança vers l'endroit indiqué. poussa

une porte à clair-voix et allait pour entrer, quand subi-
teient une jeune fille parut en criant:

-Voilà la diligence, Georges.
A la vue de 1'étrunger elle jeta un petit cri et son

visage devint lii couleur d'une cerise.
Lui, resta presque troublé. devant cette apparition. I

Et d'une voix tremblante il bégaya une demnande.

-C'est ici, monsieur, répondit la jeune tille, mIainte-
nant remise, Ceorges est dans la maison.

A peine avait-elle fait quelques pas que le frére appa-
rut.

Tout joyeux, il s'écria:
-Ah i enfin te voilà Arthur. Nous t'attendions avec

impatience, va.
Puis, se tournant vers sa seur ; Sara, je te présente

mon plus digne ami, Arthur Durand.

La jeune fille salua avec grâcet; un nouveau charme.

Et tous trois, précédés (le Capitaine, une bête qu'on
aimait bien, suivirent tranquillement l'allée menant à la

maison.
Le soir s'écoula rapide.
Et quand vint l'heure de se retirer pour la nuit, Sara

tendit sa main à Arthur qui eut soin de la garder long-
temps dans la sienne.

Toute confuse, très rouge même, la jeune fille s'enfuit

dans sa chambre.
Le lendemain levée la première, elle alla cueillir les

fleurs dans le jardin.

Ce fut dans cette gracieuse occupation qu'Arthur la

trouva.
Sans qu'elle le vit, il s'avança vers elle et, quand il fut

tout près:.
-Mademoiselle, commença-t-il tinidement.

Comnne la veille, elle jeta un petit cri de surprise:

mais elle fut plus vite maitresse d'elle.

Sans lui en, vouloir, au contraire, de l'avoir ainsi

ef'rayée, elle adressa au jeune homme un: " Bonjour

monsieur " accompagné d'un sourire où il y avait mille

choses aimables. Car disons-le tout de suite, Sara trou-

vait Arthur charmant.

Elle y avait pensé la nuit, elle venait d'y penser.

Seulement, elle ne l'aimait pas encore, oh I non! mais

elle ne pouvait s'empêcher de lui trouver un certain air

de distinction. Sa voix, son parler, son serrement de

main d'hier soir, son maintien de maintenant étaient
si sympathiques.

Cette émotion soudaine, n'était-ce pas le prologue d'un
amour? Certes oui! puisque deux jours après tous deux
commencèrent le premier acte.

Ce fut un soir, pendant un rayon de lune, qu'Arthur
se penchant à l'oreille de Sara lui dit bien bas

-Je t'aime ?
Si faiblement que le jeune honune put à peine l'enten-

dre, elle répondit :
-Et moi aussi, Arthur.

Comme des heures, des minutes, les jours s'écoulèrent
pour les deux amoureux. Un matin, la veille du départ
d'Arthur, Sara appela le jeune homme sur la galerie.

Le faisant asseoir à côté d'elle, elle lui montra un
livre sur la couverture duquel il y avait ce titre :" Les
deux liancés."

-J'aimiie bien ce livre, dit-elle.
Puis, comme le jeune homme la regardait charmé
-C'est une histoire magnilique. Veux-tu la savoir ?
-Dite de ta bouche, j'en serai heureux, répondit-il.
-Elle est bien courte. C'est un jeune seigneur qui

s'éprit un jour d'une jeune fille bien belle, mais pauvre.
Il l'avait rencontrée dans un voyage. Avant de laisser,
elle le fit jurer devant une croix que jamais il n'aimerait
autre femimrie qu'elle. Il jura et partit. Quelques mois
après, la jeune fille apprit lue son fiancé l'avait trompée.
Elle pleura sa douleur et promit de l'oublier. Mais son
amour vainquit sa résolution. Sans qu'il sut pourquoi,
elle le fit venir et lui répéta devant la croix le serment
qu'il lui avait tenu. Le jeune seigneur, touché (le la gran-
deur de l'amour de sa fiancée, se jeta dans ses bras en

pleurant, et lui demanda pardon de sa faute. Eh bien
comment la trovres-tu ?

-Aimable, répondit simplement Arthur.
Sara resta quelque temps sérieuse, puis subitement
-Tu m'aimes bien Arthur ?
-O nia Sara fit-il avec passion, pourquoi me d<emnan

der cela ?
-Pourrais-tu le jurer comme le jeune seigneur ?
-Tu doutes donc de moi ?
-Oh ! non, mais une telle preuve me rendrait si heu-

reuîse.
Quelques heures après devant une croix placée à l'en-

oignure de deux routes, les jeunes gens s'arrêtèrent.
-Exécute ta lpromesse, (lit Sara.
Le jeune homme se tourna vers la croix.
-Je te jure. dit-il, devant cette croix que jamais je

n'aimerai autre que toi, ô ma Sara.
Le jour suivant, Arthur partit.

Les mois se passèrent.
Sara n'avait pas revu son fiancé. Aucune lettre ne lui

avait été adressée.
L'avait-il oubliée ? Hélas ! oui.
Un matin que la jeune fille, toute chagrine, était

accoudée à sa fenêtre, le facteur passant l'appela
-Mamzelle, il y a une lettre pour vous.
-Bien certain ? fit Sara surprise.
-Comment donc ! la voilà.
Qui pouvait lui écrire ? Serait-ce lui ? Non ! c'est une

écriture féminine.
Contrariée, peinée, elle fit sauter l'enveloppe et courut

à la signature.
C'était une lettre d'une amie.
A peine avait-elle reconnu quelques lignes que soni

visage devint pâle et que deux larmes, deux larmes de
douleur, tombèrent de ses yeux.

Elle avait lu
Oui, chère amie, je suis heureuse, la plus heureuse1

des femmes. J'aime et je suis aimée. Et sais-tu par qui ?1
Par Arthur.... par Arthur Durand qui ...

Elle n'avait pu en lire davantage.
N'était-ce pas assez pour son malheur ?
Elle pleura longtemps son amour déçu ; mais, comme

elle était une femme forte, elle surmonta sa peine et cei
fut une figure souriante qu'elle montra à chacun quand
l'heure du diner vint.1

Elle tâcha d'oublier, les jours suivants, mais en vain.f

La douleur terrassa son courage. Elle fut faible, très
faible.

Sa raison lui avait décidé d'oublier, .on cœur la
trompa.

Quand les vacances arrivèrent,elle fit inviter son fiancé
par son frère.

Et quand il arriva, elle fut souriante.
A la même date, à la même heure que l'année précé-

dente, devant la même croix, tous deux, durant une pro-
menade, s'y arrêtèrent.

Sara prit la main du jeune homme.
Et, de sa voix pénétrante:
-M'aimes-tu encore ?
Lui, la regarda longuement.
-Eh oui, nia Sara ! dit-il.
-Autant que l'année dernière ?
-Autant.
-Mais l'autre ?
-Comment, tu sais cela
-Je sais tout. Je sais que tu m'as trompée, que tu t'es

parjuré.. . . Mais moi, je t'aime encore, je t'aime même
plus, je t'aimerai toujours. Et toi

--Moi.... Moi....
Il ne put en dire plus long et tout en larmes, il se jeta

au cou de Sara.
-Je suis à toi pour la vie !
L'histoire des deux fiancés venait (le se réaliser.

UN HORRIBLE FESTIN

Un crime des plus horribles, et qui dépasse tout ce
que l'imagination ipeut concevoir de plus monstrueux
vient d'être commis dans le district de Mounh avec un
raffinement de cruauté vraiment incroyable.

Un villageois venait de marier sa fille, et avait invité
un grand nombre d'amis et (le parents au repas le noce
qui devait se [aire dehors, sur la pelouse.

Le vin commuençait à peine à couler dans les coup
et la joie devenait générale, lorsqu'une troupe de bandit,
armés jusqu'aux dents, parut soudaineme-n au milieu
des convives sans être annoncés.

La consternation avait paralysé tout le monde et per-
sonne n'osa résister à la horde déchaînée. Après avoir
dépouillé les invités de leurs bijoux, et avoir odieuse-
ment outragé la jeune niariée ; une idée infernale tra-
versa le cerveau de ces démons à face humaine. Les
détails qui suivent sont si horribles que la plume se
refuse presque à les décrire.

Ils coupèrent la jeune femme par morceaux, qu'ils
firent ensuite cuire dans une marmite, et sur le refus des
convives (le prendre part à cet horrible festin, on leur fit
subir les traitements les plus cruels.

Après ce crime monstrueux les bandits disparurent
comme ils étaient venus et depuis, l'on n'a plus entendu
parler d'eux.

Il est vraiment étonnant que (le semblables scènes se
passent à une époque civilisée comme la nôtre, et on
croyait que de tels faits ne pouvaient germer que dans
l'esprit des romanciers.

LES DÉVOTS CHINOIS

Une bien bonne histoire de religiosité nous est rap-
portée de la Chine.

Fou Tchéou, en ville bien pensante, renferme une
quantité (le pagodes. La dévotion les faces jaunes est en
rapport direct (le leur nombre. Elles sont toutes consa-
crées à un dieu différent, lequel lieu y est représenté
sous des formes variées, en modèles sculptés ou peints.

La pagode du dieu vengeu-r est les plus fréquentées.
Le dieu vengeur a pour pouvoir de faire du mal et non
de l'éviter. La faveur dont il est l'objet nous montre que
les Chinois et Chinoises sont généralement animés d'ex
cellents sentiments les uns envers les autres.

Il n'y a pas bien longtemps, le général de Fou-Tchéou
-ou le titre qui en tient lieu chez les Célestes--mourut
au moment où il portait à ses lèvres une tasse de thé.
Les chefs miliciens déclarèrent immédiatenent que cette
mort subite devait être imputée au dieu vengeur, et que
toutes les sculptures ou peintures qui le représentaient
devaient avoir, comme chàtiimenît, la tête tranchée.

Le vice-roi décida que cette sentence était juste et
ordonna qu'elle serait exécutée. Le gouverneur de la
ville, en grande pompe, se transporta dans le pays du
dieu vengeur et commença par ordonner l'arrestation des
idoles.

Avant d'arrêter les criminels, ce fonctionnaire, en
homme prévoyant, leur fit arracher les yeux; de cette
façon les juges n'avaient pas à craindre, les représailles,
n'étant pas vus. Une fois cette précaution Frise, on pro-
céda à l'exécution capitale.

La mort du général chinois était vengée.
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ABONNEMENTS

Qu'il soit bien compris que l'abonne-
ment à LA VIE ILLUSTRÉE est stricte-
ment payable d'avance, et que nous n'en-
verrons le journal à personne, à titre
d'essai. Cette mesure est prise en raison
du bon marché (lu prix de l'abonnement.

Qu'on n'oublie pas que LA VIF ILLUS-
TRÉE est le plus grand, le plus riche, le
plus volumineux, et le moins cher de
tous les journaux illustrés du mionde
entier.

T HÉATRE 
ROYAL.

SPARROW & JACoBs, Prop. et Gérants.

SEMAINE COMMENÇANT LUNDI, 20 MAI.

Les artistes distingués

M. HARDIE ET Mlle VAN LEER

Datns le fineux drame intitulée :

ON THE FRONTIER

Magnifiques Décors,
Chansons, Dances Etc.

PRIX D'ADMISSION, 10, 20 et 30 ets.

SIicEs RÉússnvÉs, 10 C-rs. ExTn-.
Plat au magasin de musique de Prince.

Semaine suivante-A RIZONA .10E.

CYCLORAMA
JERUSALEMJ,

LE UCIFIEMENT,
R T LA TERRE-SAINTE

LE SPECTACLE LE PLUS ATTRAYANT
EN AMERIQUE

Coin des Rues Ste. Catherine et St. Urbain

Ouvert tous les jours
a.m. à10.30 hrs. p.m.

Ouvert les dimanches
10.30 lirs. p.m.

de 9 hrs.

de 1 hl. à.

.T=T ORA.CE PEPI2=mr J-,- D.1_

CHIRURGIEN-.DENTISTk

JWIJ-RUE NOTRE-DAME-I-1639

3ème porte à rEst de la Côte Saint- Lambert

MOSTREAL

ENTREPOT DE MEUBLES
ET DE

LITERIE de la VILLE
SUR. A BON MARCHÉ

On est à prendre les commmdes pour le
printemps. L'assortiment de MEUBLES de
première classe marqués à de moyens prix
est très considérable et bien assorti. Aussi,
pouvons-nous vendre nos effets de 5 . 10
pour cent à meilleur marché que les autres
annonceurs. La fabrication et les achats au

comptant, avec une expérience pratique, nous

prmettent de faire la concurrence sans dif-
ficulté.

JAL ST-E)',

1826, RUE NOTRE-DAME, 1826

Stricte Atteneion

A VENDRE

Deux Cottages, situés sur la rue Rivard,
:mom as7 e-. s

Ces cottages sont en briques et bien
finis avec toutes les améliorations inoder-
nes. Un côté est loué pouir trois ans, à
S10.00 par mois, et l'autre pour un an à
$12.00 par mois.

Conditions :'82,600 ou S1,300 chaque.
Payables $1,100 comptaut et 31,500
d'hypothèques.

S'adresser à

M. ALDERIC VILLEMURE
No. 11 Rue Champlain

Quartier Si. Jea n-Bapt iste lntréal

-ARTISTE--

Depuis unot'<<bre di'aninées chez Nounanma.

ATELIER : 141 RUE ST. PIERRE,

COmN,1DE .A RU. CRAIG.

POERTRAITS-

MILNIAT'UREs SUR I VO[l EET rPOhiELA[NE,
PASTEL. COULEU A LEA U, ET

PoRIFTR AiTs A L'ii UI L E.

M AISON FONDEE EN 1859.

HENRY R. GRAY
<2himi.sie.Rhqrn<,cien

14, R j1ESAINT - LAURENT, 1J

MONTRÉAL.

La préparation des prescriptions de
médecins, est sous le contrôle direct du
propriétaire, aidé de gradués compétents.

Les médecins de la campagne, les ins-
titutions publiques, les colléges et les
couvents, sont servis de Drogueries
pures, aux prix du gros.

SPÉCIA LITES.-

GRAY's Castor Fluid, pour les cheveux.
Dental Pearline, pour les dents.

" Saponaceous Dentifrice, pour les
dents.

" Chloralyne, pour le mal de dents.
Sulphur Pastilles pour l'emploi

de l'Acide Sulfureux dans les
maladies de la gorge, et pour
désinfecter les petits apparte-
ments.

Le sirop de Ciloral inaltérable de Gray

Le sirop d'Iodure de Quinie de Gray

HENRY R. GRAY

Chiniste-pharmacien, 144 rue St Laurent,

MONTRÉAL.

N. B.-A cause de l'élargissement de
la rue, ma pharmacie, établie depuis 30
ans à l'endroit qu'elle occupe aujourd'hui,
sera transportée vers le 1er novembre
prochain dans un local commode et spa-
cieux, situé un peü plus bas que mon
établisseïnent actuel.

La Santé Avant Tlltou

Si vous voulez jouir d'une bonne

santé, buvez régulièrement de

L'EAU MINERALE ST. LEON

Cette ean est recommandée par les

médecins les plus éminents, pour
combattre la

Dyspepsie,
l'Indigestion,

la Constipation,
le Rhumatisme,

Les Maladies du Foie
et des Reins,

Les Bronchites,
le Catharre,

les Maux de tetes,

Les Hemorrhoides,
la Gravelle,

Les Affections Chroniques

- ET -

Toutes les maladies occasion-
nes par l'impurete du

Sang.

Des milliers de certificats attes-

tent dies vertus curatives de cette
eau dans les cas ci-dessus énumérés.

IB¯T-V-~EDZ JDO]Co

-DE-

CETTE EAU MERVEILLEUSE

-ET VOUS-

JOUIREZ D'UNE BONNE SANTÉ

DEPOT PRINCIPAL:

54 SQUARE VICTORIA

MONTRÉAL

A. POULIN, Gérant.

PEINTURES ET TAPISSERIES
FERIONNERIES, LAMl'ES,

GLACES ])E iNRoHi.S,

•HUILE DE CHARuoN,
MASTIC, HuILE DE LIN,

TEluEIBENTINE, YrrTREs,

ETic., ETrc., ETrc.

FRS. MARTINEAU,

1381- RUE STE. CATIERINE--181

12 Févl.--a

PHIOTOGRAPIlES

10, COTE ST LAMBERT, 10

Potrt rils.. de Ious< gemre's et de toutes

PRIX ORDINAllMUS1,

SATiSFACT ION GARANTIE,

Atelier de Preniiere Classe.

MAISON DE CONFIANCE
CIE PARISIENNE D'OPTIQUE

C. Nourrie & I. Petit
Oi.ins f . . (ris. ( a r e rin..

- f oFie S tAnhe Si La,,reibt. ne: le s ::air.( ig et
otr 'rou les irsyi i

Fabriquent eux-mêmes SUR COM. AN-
IDE les Verres d'opique et, montures de

'Pince-nez, or, acier, rublier, etc.
Réparations d'articles etd d'instrunts d'op-
tique en tous genres et, d'yeux artificiels.

Le 30 Mai ouverture d'un s:lon spécial
gratuit pour l'essai rationnel et méthodique
le la vue, d'après les systèmes scientifiques
les plus modernes.

ModIs! M leus!
POELES,( &c-

EN GRANDE VARIETE
ET A

PRIX REDUITS
CHEZ

O. 00RTEMÂNH
1517 A 1521 RUE NOTRE-DAME

(A quelques portes h l'Est de l'Hôtel-de-Ville)

M. Courtemancie est décidé à
vendre à, 50cts dans la piastre, vu
le trop plein de stock en mains.

OCCASION UNIQUE
DE

BON MARCH-E
IMPRIMEIUE PoîRxi, BEssE'nfE & NËv.ILLs, 10 ET 12 RUE LERoYER, MONTRéAL.

MONTRÉ A L.


